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LETTRE 


AU 

LIEUTENANT-GÉNÉRAL CANUEL 

PAK 

I.E LIEUTENANT-GÉNÉRAL LAMARQUE. 

Monsieur le Général, ' 

Jusques àvous etàmoi les vainqueurs ont chanté 
leTeDeum et fait les relations des batailles : ainsi, 
s’il est permis de citer de grands noms à l’occa- 
sion d’événemens assez minces, les conquêtes 
d’Alexandre nous sont parvenues par les histo- 
riens grecs; ce sont les Romains qui nous ont 
transmis l’histoire des guerres de Carthage; et 
les Vandales et les Visigoths, dispersés, ont laissé à 
Procope le soin de nous raconter les exploits de 
Bélisaire. Mais nous nous trouvons dans une si- 
tuation nouvelle. Le champ de bataille est de- 
meuré aux vaincus, dans la guerre de la Vendée, 
et c’est vous qui chantez le Te Deum et qui faites 
les bulletins. 

Cette situation crée de nouveaux rapports , 
amène de nouvelles combinaisons, et explique à 
mes yeux les étranges récits que vous osez vous 
permettre ! Si le vainqueur, en effet, augmente 
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sa gloire en y associant les compagnons de ses 
travaux , s’il peut être généreux parce qu’il est 
fort; s’il peut, comme Ossian, tendre la main à 
son ennemi abattu : n’est-ce pas en jetant sur les 
autres le poids des fautes qu’il a commises, en 
cherchant à effacer jusqu’aux traces de la vérité, 
en outrageant, s’il le peut, avec impunité, ceux 
qu’il n’a pas su combattre, que le vaincu peut es- 
pérer de venger son amour-propre humilié, et 
d’échapper à la honte qui le poursuit ? Voilà ce 
que vous avez fait, et ce qui ne me cause pas la 
plus légère surprise. 

Un autre vous dirait qu’il n’est ni grand, ni 
généreux, ni honnête, d’accuser par des calom- 
nies un proscrit à qui on refusera peut-être jus- 
qu’au droit de vous répondre ; d’aggraver les 
peines de l’exil , d’insulter au malheur : mais ce 
serait vous parler d’honneur , de générosité , 
d’humanité, je ne ferai pas cette faute. 

Je ne me permettrai pas non plus de pronon- 
cer entre vous et M. d’Autichamp : il vous sem- 
blerait que je n’écoute qu’un sentiment de recon- 
naissance quand je ne céderais qu’à la force de la 
vérité. M. le marquis d’Âutichamp a , en effet , 
gardé dans son ouvrage un ton de décence qui 
fait honneur à son caractère. Avant de vous avoir 
lu, je lui reprochais de ne m’avoir pas rendu une 
justice entière : j’aurais voulu qu’il eût vanté ma 
désobéissance aux ordres rigoureux que j’avais 
reçus, qu’il eût payé le tribut d’éloges dus à la 
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discipline des braves que je commandais; qu’il 
eût dit que nous avions sauvé une population 
nombreuse, un pays riche, des cités florissantes; 
que pour la première fois, peut-être, la guerre 
civile s’était faite sans ravage, sans incendie, 
sans répandre de sang hors des combats ; mais je 
voulais trop , on n’est en droit d’exiger que des 
égards et des convenances. 

Venons à vous, général, à vous à qui l’on peut 
répondre sans crainte de vous nuire, à vous à qui 
je puis, sans injustice, adresser des vérités dures, 
car vous ne m’avez pas épargné les calomnies. Je 
n’engagerai d’abord dans cette lutte que des trou- 
pes légères, mais quand vos attaques deviendront 
plus vives, vous verrez que mes réserves sont 
prêtes. 

Je dois commencer par vous détromper : vous 
dites, dans votre avant-propos , que «les Ven- 
» déens vous ont honoré de leur confiance. « Je 
puis vous assurer que tous ceux que j’ai vus, chefs, 
officiers, soldats, ne m’ont parlé de vous que 
comme d’un intrus qui ne connaissait rien à leur 
manière de faire la guerre, qui avait égaré 
l’inexpérience de quelques chefs, et dédaigné 
ceux qui conservaient encore la tradition de ce 
qu’on avait fait autrefois d’utile et de glorieux; 
que tous vous regardaient comme la principale 
cause des revers qu’ils avaient éprouvés et du 
denoûment (pii en était le résultat nécessaire et 
inévitable. 
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J’ai toujours partagé cette opinion ; et c'est avec 
joie, je vous l’avoue, qu’en arrivant à Angers,, 
j’appris que vous étiez un des directeurs de la 
guerre. Je prévis que vous voudriez porter au mi- 
lieu de cette population brave et inflammable 
des méthodes, des organisations qui la découra- 
geraient} je prévis que, voulant vous servir des 
connaissances pratiques puisées dans nos rangs où 
vous avez, je crois, paru quelques instans, vous 
voudriez faire des mouvemens combinés, des 
marches calculées , enfln exécuter un grand 
concert avec des instrumens qui n’étaient pas, 
qui ne pouvaient pas être d’accord ; et je me pro- 
mis bien de vous apprendre que des paysans qui 
peuvent battre des soldats quand ils se battent en 
paysans , ne luttent pas contre eux quand ils ont 
la maladresse de les imiter et le ridicule de vou- 
loir essayer de grandes manœuvres. 

Vous connaissez sans doute l’histoire de nos 
guerres : vous êtes le Mack de la Vendée; non 
pas, à Dieu ne plaise, que je vous accorde les 
grandes connaissances mathématiques, topogra- 
phiques et militaires d’un homme qui était digne 
de jouer un plus heureux rôle; mais il a fait à 
Naples ce que vous avez fait dans la Vendée , ou , 
pour mieux dire , vous avez marché sur ses traces. 
Votre grand plan pour vous porter sur Saumur 
en suivant la rive droite du Thouet , tandis que 
deux autres colonnes marcheraient par la rive 
gauche, et qu’une forte réserve garderait Thouars 
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et pousserait trois mille hommes sur Chinon , me 
rappelle la marche de l’armée napolitaine , qui , 
tout étonnée de faire de si grandes choses, s’a- 
vançait vers Rome, en suivant, d’un côté la voie 
appienne, de l’autre la voie latine, tandis que 
Micheroux et San Philippe débouchaient par le 
pays des Marses et par l’ancienne Ombrie : elle 
fut dissipée au premier choc par une poignée de 
Français , qui eurent le bon esprit de se réunir et 
d’attaquer des gens inhabiles aux grands mouve- 
mens de stratégie. 

Un ministre du roi Ferdinand, à qui je parlais 
un jour a Naples de cette époque peu glorieuse de 
leur histoire , me dit : v Ce Mack nous accablait 
» toujours des grands mots techniques de lignes 
« de bataille , de lignes d’opération ; il savait 
» par cœur les noms de tous les généraux anciens ; 
» il nous citait jusqu’aux batailles des Scythes, et 
» accompagnait chaque évolution de l’autorité 
» d’Annibal, de Montécuculli, du prince Eugène ; 
» on ne savait que répondre : il a tout perdu. » 

Quoiqu’il y ait aussi loin de l’homme d’esprit qui 
me tenait ce propos au simple et bon Vendéen, 
que de vous à Mack, je suis persuadé que ce 
qu’on disait de lui à Naples, on le dit de vous à 
Saint-Jean-de-Mont,à Chalans, et peut-être même 
a Machecoul ! C’est au moins ce que j’ai cru 
découvrir dans l’ouvrage de M. d’Âutichamp, 
au milieu de l’urbanité de ses expressions et de 
la tournure équivoque de quelques-unes de ses 
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phrases ; mais c’est de vos mémoires que je dois 

m’occuper. 

Je suis étonné de me trouver dans les vingt 
premières pages du même avis que vous. Oui, 
général , je crois comme vous que c’était avant 
le 20 mars qu’il fallait commencer la guerre de 
la Vendée; qu’alors, cette guerre pouvait offrir 
de grandes chances, puisque l’incendie se serait 
nécessairement étendu sur une plus grande sur- 
face, puisqu’une foule de Français qui, lorsqu’ils 
ont vu les étendards étrangers menacer nos fron- 
tières, n’ont songé qu’à l’indépendance nationale, 
qu’à la gloire de nos armes, auraient pu prendre 
un parti différent, et ne se seraient pas crus obli- 
gés d’obéir à un gouvernement à peine établi, et 
encore contesté. Je crois que si , en même temps, 
la duchesse d’Angoulême, qui a déployé à Bor- • 
deaux un courage si héroïque, se fût rapidement 
avancée vers Poitiers, tandis que des émissaires, 
suivant les routes latérales de Férigueux et de 
Saintes, auraient semé l’enthousiasme et entraîné 
les populations, tout aurait pris sur la gauche 
de la Loire un aspect différent. Rester en position 
dans ces circonstances, c’est perdre tout ce qu’on 
ne gagne pas ; les défenseurs de Lyon et de Paris 
n’ont pas senti cette maxime. Le duc d’Angou- 
léme a seul agi avec audace et habileté ; et, pour 
ceux qui ne jugent pas seulement par les résul- 
tats, ses opérations ont un grand caractère. 

Ainsi , c’est à l’arrivée du duc de Bourbon qu’il 
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fallait sonner le tocsin dans la Vendée; mais les 
élémens de la guerre civile existaient-ils? les 
matières combustibles étaient-elles préparées ? 
M. d’Âutichamp , que vous accusez avec si peu de 
ménagement, prétend que non : il croyait peut- 
être que le volcan était éteint, que ce n’était pas 
le redoutable Etna toujours prêt à vomir des 
flammes, mais cette solfatare de Fouzzolles , dont 
il ne sort plus que quelques étincelles et des tor- 
rens de fumée. 

Nous voilà arrivés au i5 mai. Vous dites 
« qu’à l’issue de la messe le tocsin sonna dans 
» toutes les paroisses. » 11 faut être exact : M. d’Au- 
tichamp ne le fit sonner que dans la nuit du i5 
au i6. L’ordre était (t de se munir d'armes et de 
» munitions , d’avoir quatre hommes au moins 
» par commune , armés de faux montées àrevers, 
» de porter des vivres pour quatre jours, etc.... » 
Je sais bien des détails sur ce tocsin , mais ce 
n’est pas le moment de les dire ; je ne parlerai 
pas non plus de la fusillade faite à Beaupreau sur 
les élèves des arts et métiers. Je suis persuadé que 
les chefs furent étrangers à des excès aussi ré- 
préhensibles : leur conduite envers nos prisonniers 
prouve qu’ils voulaient une guerre franche et 
loyale, et ils n’auraient pas ordonné de châtier 
des enfans à coups de balles. 

Si j’avais entrepris d’être le Feuquières de vos 
opérations , je vous dirais qu’on fit ime faute de 
ne pas attaquer Gholet, qui est une mauvaise po- 
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sition. Ainsi que Gènes, Cholet ne peut se défen- 
dre que sur les hauteurs qui en dominent les deux 
tiers du pourtour, et dix-huit cents hommes 
des i 5 * et a6* régimens ne suffisaient pas pour les 
occuper : mais pour attaquer ces braves, il fallait, 
certes, des fusils de calibre et des munitions, et 
M. d’Autichamp assure qu’il n’en avait pas. Le 
temps était passé, où, avec des bâtons, on enle- 
vait l’artillerie ; vous n’étiez plus, et surtout nous 
n’étions plus les hommes d’autrefois. Les trou- 
pes chassées de Cholet n’auraient pu s’arrêter à 
Chemillé, ni même au Pont-Barré, qui est une 
position imposante au premier coup d’œil, mais 
facile à tourner par sa droite, et même par sa 
gauche ; ainsi, les assaillans arrivaient sans ren- 
contrer d’obslacle au bord de la Loire ; ils eussent 
peut-être pu, dans le premier mouvement de 
terreur, enlever Saumur et Angers, à moins que 
le pays de ces pauvres bigots (i) que vous traitez 
bien cavalièrement (pages i6et 17 del'introduo 
tion ), mais qui ne m’ont pas paru inférieurs à 
leurs voisins, n’eussent osé opposer quelque ré- 
sistance. C’était alors le moment de vous précipi- 
ter aussi sur cette ville de Thouars, objet tant 


( 1 ) Le gc'ne'rat Canuel donne ce nom aux habitons de la 
plaine, à ceux des ai rondissemens de Saumur, de Vihiers et 
surtout de Thouars, qu’il serait tenté d’appeler la capitale des 
bigots. 
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désiré par vous , noble but de vos conquêtes, dont 
vous parlez si souvent, et que vous avez entrepris 
de soumettre à vos armes par une manœuvre si 
extraordinaire. Vous présumez bien que je ne 
terminerai pas ma lettre sans m’occuper de cette 
grande expédition; heureux si je puis deviner les 
motifs d’un mouvement incompréhensible, et pour 
lequel je n’ai jusqu’à présent trouvé qu’une expli- 
cation : c’est que vous étiez natif de quelque vil- 
lage voisin,- de Belleville, par exemple, et que, 
pour l’honneur éternel de votre endroit, vous 
aviez voulu être le conquérant de la capitale du 
canton, de l’orgueilleuse résidence de M. le sous- 
préfet. Alors, quel trophée parera votre triom- 
phe ! il faudra emporter de Thouars la grande 
cloche ; c’est ainsi que les Pisans enlevèrent un 
jour aux Florentins désolés leur célèbre Marti- 
nella, qui, mieux qu’un tambour, faisait enten- 
dre les roulemens prolongés de la diane , et les 
battemens précipités du pas de charge.... 

Permettez-moi , général, de n’être pas le moins 
du monde de votre avis dans ce que vous dites 
(page ag) des points vulnérables de la Vendée et 
de la manière de l’attaquer. Ce n’est ni par Par- 
thenay, ni par Fontenay, ni par Tliouars, ni par 
Airvault, ni même par Saumur qu’il faut pénétrer; 
et qu’importe l’occupation de Châtillon, de Cholet, 
de Mortagne, où l’on serait bientôt entouré d’en- 
nemis? Le point important, le point décisif est la 
côte; c’est en s’en rendant maître, c’est en ôtant 
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aux Vendéens les secours de l’extérieur, c’est en 
les empêchant de recevoir des fusils, des munitions, 
c’est en les refoulant dans les terres, qu’on devait 
rendre leur résistance moins vive. 

Si je n’avais pas été pressé par des ordres aussi 
impératifs, c’est à coups de pioche, monsieur, 
que je vous aurais battu; ne vous offensez pas de 
mon expression, la pioche est à mes yeux aussi 
noble que le canon , elle a pris plus de places et 
elle a peut-être gagné autant de batailles. J’aurais 
fortifié Beauvoir, Saint- Jean -de- Mont , Saint- 
Gilles et l’embouchure de la rivière où il reste en- 
core le tracé de quelques ouvrages. De là je me se- 
rais avancé sur la seconde grande communication 
qui passe par Legé et Palluau, et je serais bientôt 
arrivé, toujours piochant, toujours occupant les 
points militaires, élargissant les chemins, apla- 
nissant les obstacles, à la route qui passe par Mon- 
taigu, Montaigu point important, sommet d’un 
vaste triangle qui a pour base la côte qu’il faut 
couvrir, et s’appuie à Paimbœuf et aux Sables d’O- 
lonne ; mais laissons les plans pour vous suivre 
dans la campagne que vous venez d’ouvrir. 

Vous trouverez bon que je ne vous dise rien du 
discours éloquent du curé des Aubiers; vous avez 
eu tort de n’en rapporter qu’un fragment; vos 
prédécesseurs Tite-Live et Denys d’Halicamasse , 
qui nous ont religieusement conservé de si longues 
harangues, l’auraient cité tout entier; je ne vous 
parlerai pas non plus de la grande bataille dos 
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Echaubroignes que vous décrivez avec tant de feu 
(pages Sy et 3g et 40 et 41 et 42 et 45). Vous y 
fîtes vingt-deux prisonniers, et cela valait bien 
un bulletin deux fois plus long que celui d’Aus- 
terlitz , et où vous immortalisez plus de noms que 
n’a fait cet envieux Berthier , qui voulait garder 
toute la gloire pour son maître et pour lui. Quelles 
nuances délicates dans vos éloges ! Combien doi- 
vent être contens les jeunes gens de la garde de 
Belleville! C’est bien naturel, ce sont vos mirmi- 
dons. 

Je ne puis cependant m’empêcher de vous faire 
observer que , dès le début de votre campagne , 
vous montrez dans vos projets une hésitation , ou 
une versatilité qui doit amener des résultats fu- 
nestes. Vous nous annoncez (page 35) que vous 
étiez parti pour aller attaquer Cholet; et après 
avoir battu l’ennemi (page 4i), après l’avoir forcé 
à rétrograder, vous rétrogradez vous-même sur 
Saint-Aubin de Baubigné, et bientôt vous congé- 
diez une partie de votre monde. Pourquoi ne pas 
aller trouver M. d’Autichamp pour l’aider dans 
une opération que vous lui reprochez de ne pas 
avoir tentée, et pour laquelle vous vous êtes mis 
en route ? Vous nous dites bien que vous aviez usé 
vos munitions, mais vous ajoutez (page 44) “ 

» l’ennemi n’était plus à craindre après la leçon 
» qu’il venait de recevoir » , et vous le prouvez en 
nous apprenant « qu’il vous vit passer sous son 
» bivouac sans bouger. » Vous pouviez donc le 
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suivre, le harceler, et même, si vous avez cette 
connaissance par&ite des localités que vous vous 
accordez modestement (page 5o) , le devancer 
dans sa retraite, le prévenir dans quelques posi- 
tions difllciles. 

Ici commence déjà à se développer ce malheu- 
reux système auquel nous vous verrons faire de 
plus grands sacrifices, système qui est, comme j’ai 
eu l’honneur de vous le dire, le résultat nécessaire 
de la situation où vous vous trouvez. Vous repro- 
chez à M. de Langrenière (page 4<>) « de s’être 
» retiré sans combattre » ; vous trouvez inconceva- 
ble (( qu’il n’ait pas entendu une fusillade qu’il 
» devait entendre. » Et pourquoi trouvez-vous cela 
inconcevable? Est-ce qu’il n’est pas permis d’avoir 
l’oreille dure ? Savez-vous si le vent soufflait du 
nord au sud? Si l’on avait écrit ainsi dans nos 
campagnes, les bulletins ne seraient que des actes 
d’accusation, et le chef d’état-major n’y paraîtrait, 
comme Calchas, que pour immoler des victimes. 

J’arrive à la page 5o , et permettez-moi de vous 
faire avec candeur une demande qui va vous sur- 
prendre : êtes-vous trompé ou voulez-vous trom- 
per le roi et la nation? L’influence des mots est si 
puissante qu’il serait possible que ces grands noms 
d’insurrection, d’armée, de levées en masse, eussent 
tellement grossi les objets à vos yeux, que vous 
vissiez des géants là où il n’y a que des pygmées, 
et les chaînes des Alpes et des Andes dans quelques 
taupinières. En entendant parler des Pyramides, on 
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6e figure ces masses gigantesques dont le sommet 
touche les cieux et qui écrasent la terre sous leur 
poids : on a peine à croire que ce nom soit quel- 
quefois donné aux minces obélisques de nos jardins. 
C’est cependant ce que vous faites; ce sont des 
pyramides de ce genre que vous offrez à l’admira- 
tion des siècles ; vous appelez armée les deux mille 
hommes rassemblés aux Aubiers, et vous accordez 
plus généreusement encore une armée à ce brave 
M. d’Ândigné, qui avait à peine de quoi lutter 
contre une colonne de deux cents gendarmes qu’on 
faisait de temps en temps sortir des murs d’Angers. 
S’il avait commandé une armée, il l’aurait dirigée 
mieux que beaucoup d’autres, et, ennemi loyal, 
chevalier sans reproche, il eût commandé l’estime, 
tenu à ses promesses, et montré qu’il avait tou- 
jours le cœur français : ce n’est pas une assertion 
hasardée, je vous en donnerai la preuve avant la 
fin de ma lettre. 

Nous allons appeler pour quelques instans cha- 
que chose par son nom, et tout changera d’aspect, 
même à vos yeux. Ce n’est pas au moment où des 
armées plus braves et aussi nombreuses que celles 
de Darius ont parcouru l’Europe , ce n’est pas au 
moment où l’Europe tout entière s’est précipitée 
sur nous avec des armées plus colossales encore, 
qu’il est permis d’ignorer la signification de ce 
mot terrible qu’on peut dire consacré. Une armée, 
vous devez le savoir, se compose de différens 
corps ; ces corps, de plusieurs divisions de deux. 
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trois brigades; ces brigades, de deux, trois régi- 
mens , et chaque régiment, de deux ou trois mille 
hommes; par conséquent, au lieu de dire (page 
67) : « L’armée partit à onze heures de Maulé- 
» Trier » , il fallait dire; » Le régiment de deux 
» mille hommes , dont un tiers armés de bâtons, 
»que nous avions réunis, partit à onze heures,» et 
au lieu de dire (page 70) : « M. d’Autichamp au- 
» rait alors lié ses mouvemens avec l’armée assez 
» forte que commandait M. d’Ândigné », il fallait 
dire : k M. d’Autichamp aurait pu appeler à lui 
»quelques compagnies que M. d’Andigné, qui était 
»alors dans une position très-hasardeuse, était ce- 
»pendantparvenu à réunir.» G’estainsi que l’exact 
Polybe , que vous auriez dû lire avant d’écrire sur 
les opérations de la guerre , ne se permet jamais 
un mot douteux , est toujours clair et précis, n’ap- 
pelle pas armée une légion, et donne encore moins 
ce nom à une manipule (i). 

Je ne vous dirai rien des escarmouches d’Ai- 
guillon, ni du débarquement de M. de La Roche- 
Jacquelin, ni de la nomination si extraordinaire 


( 1) On remarquera sans doute qu’il me faut un amour bien 
ardent de la vérité pour de'molir moi-méme le piédestal où je 
puis me placer. En effet, si cet ouvrage , je parle de celui du 
ge'ne'ral Canuel , arrivait à la postérité sans porter ma lettre en 
croupe , nos arrière-petits-neveux ne seraient-ils pas saisis 
d’admiralion en me voj'ant avec une division de six mille 
bommes au milieu de l’arme’c de M. d’Ambrugeac , nommee 
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<l’un maréchal-de-camp qui n’avait jamais com- 
mandé ni brigade, ni régiment, ni bataillon, au 
grade de général en chef, tandis qu’il y avait des 
lieutenans-généraux ayant déjà des commande- 
mens reconnus; je ne vous parlerai ni des projets 
formés pour s’emparer de Noirmoutiers, ni des 
hésitations que vous reprochez à M. de Suzannet 
avec autant d’amertume que s’il était proscrit ; 
mais je partage votre opinion sur l’importance de 
Bourbon-Vendée et surtout de celle des Sables 
d’Olonne : leur occupation, qui vous paraissait 
facile à cette époque, et à laquelle vous refusez 
cependant de coopérer quelques instans après 
(page 86), eût donné un autre caractère à cette 
guerre. 

Je pourrais bien ajouter quelques détails à la 
surprise d’Aizenay, mais je n’y étais pas; et il est 
si difficile à la guerre de voir juste et clair dans 
les opérations où l’on se trouve, qu’il faut être 
imprudent pour parler de celles où l’on ne s’est 
pas trouvé. 


( page 10 de l’introduction) l’avanl-gardc de toutes les armées 
de l’Ouest, de l’armée de M. d’Andigné, du corps d’armée de • 
M. le comte de Coislin (page 10), de l’armée de M. d’ Anti- 
champ, de l’armée de M. Suzannet, des armées de MM. La 
Rochejacquelin , Saint-Hnhert , Dupères , etc. , etc. ? Ne leur 
paraîtrais-je pas aussi extraordinaire que le grand Cortès luttant 
avec cinq ou six cents Espagnols contre les républiques de 
Cholula et de Thcscalléca , et tant d’armées qvr’avaient réunies 
les caciques de ces vastes contrées. 

TOM. III. a 
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Je remarque seulement avec peine que , comme 
naguère vous avez accusé M. deLangrenière, vous 
représentez ici (page yS) « M. Suzannet frappé de 
» terreur, et se retirant sans combattre, quoiqu’il 
»en eût reçu l’ordre. » C’est bien dur, bien outra- 
geant; mais après le sacrifice de l’honneur d’un 
officier général, vous ouvrez votre temple de la 
gloire, vous y inscrivez jusqu’aux six Suisses qui 
avaient accompagné M. La Rochejacquelin ; c’est 
bien, très bien : la colonne élevée par les Grecs à 
Marathon portait le nom de tous ceux qui y avaient 
combattu ! 

Je pourrais peut-être vous refuser , général , 
le titre de chef d’état-major ou de major-général 
que vous prenez (page 92). Ayant eu l’honneur de 
l’être quelquefois, il me serait permis de dire que 
les chefs d’état-ma;or d'armée sont nommés par 
les chefs du gouvernement, qui y mettent d’ordi- 
naire une assez grande importance. Je n’aurais 
jias conseillé aux généraux en chef de les nommer 
de leur propre autorité sous le ministère de Ber- 
thier, ni de son successeur; mais vous allez me 
rappeler l’impérieuse nécessité , la force des cir- 
, constances! Vous avez raison, et j’ai tort de vous 
contester ce titre .-d’ailleurs, il vous servit à si peu 
de chose, et vous le conservâtes si peu de temps, 
qu’il faudrait avoir de la mauvaise humeur pour 
ne pas vous satisfaire ; va donc pour votre organi- 
sation de l’état-major, et pour la nomination d’un 
directeur d’artillerie , et même d’un adjoint à ce 
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directeur, tandis que vous n’aviez pas encore un 
canon et qu’il était écrit là-haut que vous n’en au- 
riez qu’un moment! Que vous dirais-je de votre 
visite à Cliolet ( pa^e g'i)? 11 paraît que vous fû- 
tes trop franc et pas assez poli envers M. d’Auli- 
champ; vous eûtes tort, général! un chef d’état- 
major, dont la place est assez souvent jalousée, 
doit être toujours accessible, toujours alfable, ne 
jamais blesser l’amour-propre si irritable d’hom- 
mes qui, bravant chaque jour la mort, croient 
(jii’on n’apprécie point assez leurs services ; il 
«loit adoucir l’expression du mécontentement , 
verser la louange avec mesure, dissiper les préven- 
tions, compatir aux défauts de caractère, et em- 
ployer tous ses soins , toutes ses facultés, toutes scs 
veilles à maintenir l’harmonie, à resserrer le fais- 
ceau au lieu de le désunir; il doit enfin être le con- 
traire de ce que beaucoup d’autres ont été, et de 
ce que vous avez été à Cholet, où vous avouez 
« avoir montré trop de vivacité et trop de chaleur. » 

Parlons du débarquement, monsieur le chef 
d’état-major ; entrons avec La Rochejacquelin 
dans ce funeste Marais dont il ne devait plus 
sortir, et où, sans des circonstances que je vous 
expliquerai, vous seriez tous restés: résultat pres- 
qu’inévitable d’une opération décousue, du mau- 
vais emplacement des troupes, de l’ignorance al>- 
solue des localités. 

Vous commencez' par dire ( page 1 1 1 ) que 
l’ennemi n’avait que deux mille hommes repartis 
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entre les Sables, Bourbon et Nantes : je prends 
acte de cet aveu, pour ramener dans la suite à la 
vérité, la situation exagérée de nos forces; il pa- 
raîtrait, d’après l’état que vous donnez des vô- 
tres ( page lia), que vous pouviez disposer de 
22,000 hommes, et que, par conséquent, vous 
étiez, comme vous le dites, « dix contre uno. Or, 
je vous le demande, pourquoi , si le malheureux 
exemple de Mack ne vous avait pas séduit , faire 
tous les détachemens que vous aviez résolus dans 
le plan concerté avec le général en chef ? pour- 
quoi placer l’armée de M. Suzannet à la Motte- 
Foucran, occupant Chalans et la Garnache, et 
surtout l’armée de M. Sapinaud à Agrément et 
àPalluau? Pourquoi porter l’armée de M. d’Au- 
tichamp sur les bords du Jaunay, et la diviser 
entre Coex , Beaulieu et Aizenay, tandis que 
MM. Desabaye et Gaillaud devaient, avec leurs 
divisions, surveiller Bourbon-Vendée ? Et pour- 
quoi tant d’appareil , tant de positions, en rond , 
en carré, en losange? pour contenir avec 22,000 
hommes, 2000 hommes divisés entre Bourbon, 
les Sables et Nantes? 

Si j’avais été chef d’état-major de l’armée, et 
que j’eusse obtenu la confiance dont vous dites 
qu’on vous a honoré, voici comment j’aurais 
placé les 22,000 hommes que vous portez (f présens 
sous les armes » dans votre état de situation : la 
grande masse serait demeurée réunie à Chalans; 
trois mille hommes détachés sur Machecoul au- 
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raient poussé une avant-garde jusqu’à Grand-Lieu, 
où les bleus n’avaient que trois gendarmes, et 
elle se serait emparée du bac sur lequel on passe 
la petite rivière qui traverse ce village; quelques 
troupes légères occupant Saint-Etienne de Cor- 
coué et Pont-James, auraient surveillé la route 
qui passe par Légé. Voilà pour les troupes qui 
pouvaient venir de Nantes ; quant à celles qui 
étaient à Bourbon, ou je les aurais amusées par 
une fausse attaque, ou, si l’on n’avait pas occupé 
Saint-Gilles , je me serais borné à garder le Li- 
gneron et surtout Saint-Hilaire-de-Rié, qui est la 
clef de toute cette position. Ces mesures de dé- 
fense prises, exécutées, le débarquement se serait 
tranquillement fait à Sainte-Croix de Vie, et St.- 
Jean-de-Mont , prenant deux points pour faciliter 
et accélérer cette opération. 

Vous fîtes d’autres dispositions, vous crûtes 
qu’elles seraient exécutées ; peut-être auriez-vous 
dû vous en assurer et reconnaître vous-même les 
points importans; mais l’empressement d’avoir 
des munitions vous entraînait, il a dû vous faire 
commettre quelques négligences, je le conçois; 
je conçois aussi , sinon « votre effroi », du moins 
votre étonnement, en lisant les lettres de Falle- 
ron et l’arrêté qui y était joint (i). Militairement 


(I) Cet arrête pris le 31 mai portait que, vu que leurs soldats 
UC Tuulaicnt plus marcher, que les rassemblcmcns diminuaient 
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parlant, et l’ordonnance à la main, on ne peut 
pas trop approuver des généraux qui n’obéissent 
pas ponctuellement , aveuglément , aux ordres 
qu’ils reçoivent : il savait obéir, ce capitaine des 
grenadiers, à qui Kléber dit aux environs de 
Tiffauges : « Reste-là avec ta compagnie, vous 
» serez tous tués, mais vous sauverez l’armée, et 
» qui répondit simplement : Oui, mon général, , 
» j’y resterai ! » 

MM. d’Autichamp et Suzannet disent pour 
« excuser leur démarche : « Les soldats se reti- 
)>rent, c’est un torrent qu’on ne peut arrêter 
» ( page ia5 ) ; Sapinaud a peu de monde, tous 
» s’en vont chez eux ( page 126 ); il a été impossi- 
» ble de décider les troupes à marcher sur Mache- 
» coul , et il est également impossible de faire des 
» mouvemens combinés avec de pareilles troupes 
» (page 128 ). » Vous assurez, au contraire, gé- 
néral , « que ce sont des mensonges , des asser- 
» lions calomnieuses. » Vous devez bien présu- 
mer que je sais à quoi m’en tenir, que j’ai 
interrogé plus d’un de vos paysans, mais il me 
paraît plus convenable de garder en ce moment 
mon secret. 

Si le parti que prirent MM. Sapinaud, Suzan- 


à vue d’œil et que les républicains avaient commencé leurs 
mouvemens, MM. Sapinaud , d’Autichamp et Suzannet s’en 
revenaient dans leur pays . (Pages 1 30- 131.) 
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net et d’Autichamp, peut être excusé par les cir- 
constances, il en fallait de bien extraordinaires 
aussi , pour qu’un général en chef se permît de 
destituer, de son autorité privée, des généraux 
de qui seul il la tenait, pour qu’il osât ordonner 
leur arrestation , et faire l’acte de souveraineté de 
nommer à son choix des officiers pour les rempla- 
cer. Frédéric, à la tête de ses armées, aurait 
peut-être hésité! Croyez-vous que ces généraux 
qui avaient paru dans les anciennes guerres 
n’eussent pas des partisans , des créatures? Croyez- 
vous que leurs officiers les auraient laissé enlever? 
C’était vraiment compromettre le service du roi. 

Après leur départ, que vous appelez dans votre 
ordre du jour du 2 juin « lâche défection, in- 
» famé désobéissance, la plus noire de toutes les 
» trahisons » , vous ne vous trouviez pas dans une 
position aussi brillante, mais il n’y avait pas de 
disproportion avec les forces qu’on pouvait vous 
opposer : il vous restait encore les 5ooo hommes 
deJVl. Auguste La Rochejacquelin, qui ne cessait 
de crier : « Est-ce pour ne rien faire que nous 
» avons pris les armes? Pourquoi ne nous fait-on 
» pas marcher sur les bleus? » et qui, dites-vous 
( page 1 35 ), ne vous abandonnèrent pas pendant 
tout le temps qu’on en eut besoin; il vous restait 
encore au moins douze cents ( vous les portez à 
dix-huit cents dans v»tre introduction ) de ces 
braves habitans du Marais, que vous vous repré- 
sentez ( page 25 ) portant à plus de trois cents pas 
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une mort inévitable, et faisant sur leurs ningles 
des sauts de vingt-quatre pieds. Il vous restait 
sans doute aussi (juelques-uns de ces 5ooo hom- 
mes du pays de Machecoul, et de ces 2000 (voyez 
l’état de situation, page 1 12 ) de ce que vous ap- 
pelez les divisions de Desabaye et Gaillaud; car 
vous ne parlez que de la défection des troupes de 
MM. Sapinaud, Suzannet et d’Aulichamp. Ainsi, 
vous pouviez, en ne perdant pas un moment, 
réunir trois, quatre, peut-être cinq mille hom- 
mes ; et rappelez- vous que vous n’aviez à combat- 
tre que 2000 hommes divisés entre Nantes et 
Bourbon, et cette fois, vous ne manquiez pas 
d’armes, de munitions, comme vous vous en plai- 
gnez (page 40 dans votre bataille des Echaubroi- 
gnes, où vos paysans avaient prouvé qu’ils étaient 
les intrépides guerrière de lyqS. Les intrépides 
guerriers étaient avec vous, et à présent votre 
cœur s’épanouit ( page i25 ) devant ces amas de 
poudre, déballés, de fusils, que les Anglais ve- 
naient de mettre à votre disposition ; pourquoi 
donc êtes-vous resté pétrifié, plus effrayé que si 
la foudre était tombée à vos pieds (page i25)? 
Un général ne doit pas être aussi naïf dans ses 
aveux. 

Si vous n’aviez pas été aussi décontenancé, 
qui vous empêchait de répandre le bruit que 
MM. d’Autichamp et Suzannet s’éloignaient par 
ordre, de faire sonner le tocsin, non-seulement 
dans le Marais, mais dans le pays de Machecoul 
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et dans celui de Coex? Au lieu d’appeler à vous 
M. Auguste, il fallait (page iSq ) envoyer à 
M. Auguste les trois quarts de vos forces, pour 
qu’il gardât Saint-Hilaire et défendît à tout prix 
le passage de la rivière, car c’était là que vous 
deviez vous battre; la fusillade de Saint-Gilles 
était insignifiante, et ne pouvait avoir aucun ré- 
sultat. Elle en eut cependant un très-avantageux 
pour vous. Le général Travot connaissait parfai- 
tement le pays : apprenant c[ue le débarquement 
se faisait à Sainle-Croix-de-Vic , il était parti de 
Bourbon avec le projet de passer rapidement la 
rivière vis-à-vis Saint-Hilaire, faisant tête de co- 
lonne à gauche, de tomber sur les troupes qui 
protégeaient le débarquement; mais entendant 
dans sa route une fusillade assez soutenue, il ne 
put s’imaginer qu’on s’amusait à brûler les car- 
touches d’un côté de la rivière à l’autre ; il crut 
que le général Grosbois, qu’il savait s’être avancé 
vers Saint-Gilles avec 5 ou 400 hommes , était at- 
taqué ; il y courut, il perdit du temps pour aller, 
pour venir, et ne put profiter des manœuvres à 
rebours qu’on venait de faire. 

Vous n’attendez pas, sans doute , que je réfute , 
ni que je commente ce que vous dites de cette af- 
faire de Saint-Gilles, qui dura deux jours (page 
i63), un jour de moins que la bataille de la Trebia, 
juste le même temps que la mémorable affaire de 
Leipsick : cela eifraierait les amis 
si vous ne les rassuriez eti nous ; 


Â 



à 
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que vous n’auriez pas la noble ambition de le 
mériter ? 

Revenons au clocher de Saint-Gilles , contre le- 
quel vous avez fait, dites- vous, un feu si vif toute 
une journée et toute une nuit, avec l’obusier que 
vous aviez mis en batterie : et que vous avait fait 
ce pauvre clocher? Est-ce que vous croyiez l’abat- 
tre avec un ou deux obus ? Est-ce que vous espé- 
riez dénicher, par ce moyen , le peloton de tirail- 
leurs qui vous incommodait? Consolez-vous de la 
maladresse de vos canonniers, en apprenant qu’à 
Gironne plus de deux mille bombes ont été diri- 
gées sur le clocher et sur l’immense plateforme 
où les moines avaient monté des pièces de gros 
calibre, et que le clocher, la plateforme et l’é- 
glise, bâtie, dit-on, par Charlemagne, n’ont pas 
été endommagés. Les dévots attribuent ce mira- 
cle à saint Narcisse, qu’on avait, comme vous le 
savez sans doute, nommé général en chef, et 
dont un aide-de-camp allait tous les jours prendre 
le mot d’ordre. Peut-être le curé de Saint-Gilles 
ou le patron de la paroisse vous ont-ils fait aussi 
quelque niche. J’en suis bien aise , à cause de ce 
capitaine anglais, Kiloé, qui avait quitté la fré- 
gate l’Astrée pour venir pointer votre obusier 
( page i8o ) contre nos clochers ; cela l’aura rendu 
peut-être moins mécréant. 

Quoi qu’il en sqit, vous fîtes très-bien d’opérer 
votre retraite de devant Saint-Gilles , même en 
abandonnant, comme vous nous l’apprenez, ce 
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coupable obusier, « que vous perdîtes par la iié- 
» gligence d’un olFicier de paroisse. » Il eût été à 
désirer que vous eussiez tout abandonné pour 
sortir plus lestement de ce Marais, où, le 4 juin 
(page 164), à cinq heures du matin , on vint vous 
annoncer que le général Estève s’avançait avec 
onze ou douze cents hommes. On vons trompait 
sur le nombre, car il n’en avait que cin(| ou six 
cents; mais il s’avançait, le fait est certain, et il 
ne s’attendait pas à vous rencontrer. Fidèle à mon 
système de ne parler que de ce que j’ai vu , je ne 
vous chicanerai pas sur cette terrible mêlée d’où 
vous sortîtes fort à propos pour vous ; je trouve 
dans votre récit les mots « d’audace, de vigou- 
» reuse intrépidité, d’efforts inouïs. » J’y remar- 
que avec effroi « trois, quatre charges à la 
» baïonnette, faites par le général Estève », une 
attaque de front , une colonne qui arrive par 
derrière, une de ces terreurs paniques à qui les 
Romains, qui n’en connaissaient pas la cause, 
avaient élevé un temple , et puis , « 9 morts » : 
je respire! 

Ne vous lasserez-vous jamais de tout confondre, 
d’employer les expressions les plus fausses, les ter- 
mes les moins convenables? Comme vous avez 
naguères appelé armées de petits rassemblemens , 
vous appelez maintenant bataille (page 172) cette 
fusillade du 4 juin : ch! quel nom donnerez-vous 
donc aux grandes scènes de Bouvines, de Fontc- 
noy, de Kolin, de léna, deMozaïsk? Pouvez-vous 


Digitized by Google 



AU GENERAL CANUEL. 29 

ignorer qu'on a refusé ce beau nom de bataille au 
fameux combat de 1674, où le grand Condé mon- 
tra tant d’audace et où 27,000 hommes jonchèrent 
les champs de Senef, de Saint-Nicolas-au-Bois et 
du village de Fay? Pouvez-vous ignorer que dans 
Paris, dans la garde nationale seule, il y a dix 
mille , peut-être vingt mille hommes qui ont as- 
sisté à deux ou trois cents batailles comme celles 
que vous décrivez; qu’il n’y a pas en France un 
officier de troupes légères , un lieutenant de vol- 
tigeurs qui, dans leurs reconnaissances, n’aient 
cent fois entamé et gagné des batailles de ce genre; 
et que vouloir rappeler toutes celles que nous 
avons livrées, ce. serait essayer de ranimer toutes 
les feuilles mortes que le retour des hivers a fait 
tomber depuis vingt ans dans les bois de Fontai- 
nebleau et dans la forêt de Compiègne; renoncez 
à l’exagération : elle touche au ridicule. 

Vous portez notre perte à 480 hommes; je n’ai 
pas les états de situation sous les yeux, mais je 
crois me rappeler que nous avons eu une quaran- 
taine d’hommes hors de combat, et c’est beau- 
coup! 

Si vous n’êtes pas heureux en racontant des ba- 
tailles, vous nous offrez un modèle dans la ma- 
nière dont vous décrivez les derniers raomens de 
M. La Rochejacquelin. M. de Châteaubriand n’au- 
rait pas trouvé des expressions plus poétiques et 
plus touchantes pour peindre son exhumation et 
son enterrement dans le cimetière du Perrier. 
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Votre douleur est bien naturelle; vous perdiez un 
chef qui vous avait accorde sa confiance, et la 
Vendée un de ses plus fermes soutiens. J’ai en- 
tendu souvent nos olTiciers vanter le courage (ju’il 
déploya dans ce combat, et c’est un hommage (pie 
je me plais à rendre à sa mémoire. 

Ce triste récit m’a rappelé le moment où nous 
recueillîmes les restes du brave des braves, de 
l’immorlel Latour-d’Auvergne, notre ancien com- 
mandant des grenadiers aux Pyrénées orientales : 
c’était au-delà de Bain où jadis le fameux Tilly 
avait trouvé la mort, sur le plateau de Neuhansen, 
que nous creusâmes sa tombe. Le colonel Forti , 
du 46', et quinze ofliciers de ce régiment furent 
placés à ses côtés; tous, comme les guerriei-s des 
anciens temps, avaient été tués à coup de lances. 
Déjà l’on avaitjeléquelques pelletées de terre, lors- 
qu’un grenadier s’élança dans la fosse, et tournant 
le cadavre de Latour-d’Auvergne vers Neubourg, 
s’écria ; » Il faut le placer ainsi faisant toujoui's 
» face à l’ennemi. » On inscrivit sur sa tombe ces 
mots qui en assurent à jamais la durée : « Ce mo- 
» nument, consacré à la vertu et au courage, est 
» mis sous la sauvegarde des braves de tous les 
H pays. )) On ne pensa pas à ajouter (( et de tous 
>) les partis. « 

Et depuis lors, combien a été rapide la faux 
de la mort! Combien de maréchaux, de généraux 
en chef, de généraux , de colonels , tous déjà fa- 
meux par leurs exploits, tous étant ou promellan» 
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de devenir de grands capitaines, sont tombés sur 
le champ d’honneur! La France, l’Europe tout 
entière sont, comme l’ancienne Calédonie, cou- 
vertes de tertres sous lesquels sont ensevelis des 
braves; tous réclament « la pierre du souvenir». 
Tous ont laissé des familles qui les pleurent, des 
amis qui conservent leur mémoire, une patrie qui 
doit payer le sacrifice de leurs vies. Gardons-nous 
donc de les outrager par un coupable oubli ; point 
de privilèges de douleur, point de larmes exclusi- 
ves; associons, j’y consens, l’ombre du brave mar- 
quis de La Rochejacquelin aux grandes ombres, 
aux ombres révérées des Dugommier, des Lannes, 
desBessières, des Kléber, desDampierre,desd’IIaut- 
poul, des Desaix, des Vallongues, des Couroux, 
des d’Espagne, des Jamin, des Delmas, desFran- 
ceschi, des Montbrun, desLapisse, des Lanusse, 
des Lasalle, des Legay, des Colbert, des Laclède, 
des Lacuée, etc. ; mais ne tentez pas de borner la 
reconnaissance à un seul sacrifice; d’appeler la pi- 
tié sur une seule infortune. 

J’avais quitté le Marais , l’indignation m’y ra- 
mène, je saurai la contenir. Je ne vous parlerai 
pas du long épisode de la mort de M. Nieuil et 
des odieuses imputations que vous laissez planer 
sur la tète d’un guerrier que le plus grand des 
malheurs devrait rendre un objet sacré. Je ne sais 
pas si Bayard, après avoir combattu le. connétable 
de Bourbon, qui, né du sang royal, portait les 
armes contre le roi et avait mêlé ses drapeaux aux 
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drapeaux étran#jers, aurait consenti à le juger; 
mais ce que j’allirmerais, c’est qu’ après l’avoir 
jugé, qu’ après l’avoir condamné, il n’eùt jamais 
insulté à sa mémoire. 

Vous maltraitez un peu moins les vivans, et 
MM. ]\Ialartic, Flavigny et Labéraudière ne se- 
ront pas embarrassés pour vous répondre; tout ce 
que je puis vous assurer, c’est qu’ils sont, je ne 
dis'pas plus royalistes, mais meilleurs royalistes 
que vous; qu’ils ne déguisaient pas leurs senti- 
mens dans un moment où il fallait quelque cou- 
rage pour les manifester, et que la ferme persua- 
sion où ils étaient que les vains efforts de la V endée, 
non-seulement ne pouvaient sauver la cause royale, 
mais lui nuisaient dans une grande partie de la 
France, les faisaitagir. 

Si j’écrivais l’histoire de cette campagne, j’en- 
trerais avec vous dans quelques détails sur le con- 
seil de guerre qui se réunit à Montfaucon (page 
2o5)aprèsla mort deM. LaRochejacquelin; je m’ef- 
forcerais de comprendre, j’analyserais, je com- 
menterais peut-être le grand travail d’organisation 
militaire qui vous occupa à cette époque, et qu’un 
heureux hasard m’a procuré. Vous avez bien fait 
de ne pas le rapporter puisque vous vouliez dire 
(page 2o5) qu’il était simple et d’une exécution 
facile. M. d’Autichamp ne pense pas comme 
vous; il dit (page loi de son mémoire) que cette 
opération était d’autant plus compliquée , qu’elle 
était une innovation totale dans la Vendée, qu’elle 
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entraînait des écritures et la confection d’une 
foule d'états. Quant à moi, je vous avoue que je me 
suis perdu dans vos diflërentes classes, dans vos 
divisions que vous subdivisez, dans ces subdivi- 
sions qui se subdivisent encore ; ce que j’y ai vu 
de plus clair, c’est que vous proposiez un grand 
prévôt, place que vous vous réservez peut-être, et 
des lieutenans-prévôts chargés de l’exécution du 
jugement (art. 2) , innovation heureuse qui ac- 
célérerait beaucoup la marche de la justice! Si 
vous ne vous montrez pas organisateur très-intel- 
ligible, vous faites preuve, ce me semble, de beau- 
coup d’imagination, dans le chapitre «finances 
de l’armée ». J’ai été surtout frappé de deux res- 
sources que je n’ai vues employées nulle part : la 
première était de solder je ne sais quelle subdivi- 
sion de vos classes en bons du général en chef ( 1 ). 
Si Turenne et Catinat y avaient pensé, ils auraient 
signé quelques bons au lieu d’envoyer leur argen- 
terie à la monnaie. 

La seconde vous eût promptement mis, vu les 
dispositions que manifestaient vos soldats, à même 
de vous passer de ces bons; elle consistait à faire 


( 1 ) Je m’aperçois, maigre mon admiration , que celle mesure 
eûl aussi enlraincdcs écritures, comme le dit M. d’Aulicliamp. 
On ne pouvait pas faire des lions collectifs , on ne pouvait même 
pas les faire par compagnie , ni par escouade; il eut donc fallu 
que le general en clicf signât cli.iqne soir au moins cinq ou six 
mille bons. 

T. 111. 5 
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payer à tout liomme qui manquait à l'appel, sit 
francs pour chaque jour d’absence. Vous êtes fort, 
très-fort en finances. Permettez-moi de vous rap- 
peler l’article premier, qui est à lui seul un cours 
tout entier d’économie politique; je le livre aux 
méditations de M. Say. 

ARTICLE PREMIER. 

K Les finances se composent de sommes trouvées 
dans les caisses publiques, de celles prêtées par 
les particuliers, de celles prêtées au nom du roi, 
et des amendes prononcées. » 

Je ne m’arrêterai pas sur l’ingénieuse distinction 
entre les sommes prêtées et empruntées; mais à 
quoi bon un trésor? Vous soldez vos troupes avec 
des bons, et, par l’article 8, les vivres, l’habil- 
lement et l’équipement sont fournis par voie de 
réquisition : rayons donc l’article premier, et ne 
prenons rien dans les caisses. Si la modestie vous 
autorisait à nous dérober ce grand travail, il me 
semble que vous n’auriez pas dû, vous qui entrez 
quelquefois dans des détails aussi minutieux que 
feu l’abbé Mognon, oublier de rapporter l’arrêté 
qui vous mettait si à l’aise, en vous faisant par- 
tager l’inviolabilité du roi; il portait cet arrêté 
qui, sans doute, n’était pas votre ouvrage: 

« Tout officier, soldat, ou autre particulier qui 
» se permettrait des propos contre qui que ce soit 
R appartenant à une armée royaliste, et de l’accu- 
Mser, sera traité comme rebelle et considéré 
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» comme ennemi du roi , et sera , en conséquence , 

» arrêté et poursuivi. « 

Ce n’est pas sans crainte pour vous que je le 
rapporte, car s’il n’est pas abrogé, M. d’ Anti- 
champ, les descendans de M. Suzannet, et une 
foule de braves qui ont marché sous leurs ordres, 
peuvent vous faire un mauvais parti. 

Me voici arrivé à la page 207, où , pour la pre- 
mière fois , mon nom est prononcé , et où j’entre 
en action. J’aurais peut-être dû commencer ici 
ma lettre, mais comment me faire comprendre 
sans rapporter tous les antécédens ? 

Pendant que nous perdions notre temps en 
allées et venues , ou en discussions vaines , le gé- 
néral Lamarque, dites-vous, avait reçu des ren- 
forts et s’était rendu à Nantes avec ces nouvelles 
forces qui , réunies à celles de Travot , formaient 
une armée d’environ 10,000 hommes ( page 207 ). 
Ce passage n’est pas clair; voulez-vous dire que 
je me réunis au général Travot à Nantes , ou , 
qu’ après notre réunion, j’avais 1 0,000 hommes 
sous mes ordres? L’un n’est pas plus exact que 
l’autre , et je ne conçois pas comment , après avoir 
lu mon mémoire au roi (i), puisque vous en don- 


( 1 ) Je ne suis paspeu e'tonne que ce mémoire, qui n’a jamais 
e’té rendu public, que , par respect pour S. M. de qui mon sort 
dépend, j’avais rru ne pas devoirdistribuer même aux chambres, 
ait pu tomber entre les mains du général Canuel. 
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nez (les extraits, vous n’ètcs pas fixiî sur le nuin^ 
bre des troupes dont je pouvais disposer ; croyez- 
vous que j’eusse osé avaneer un seul fait faux ou 
exagéré ? Au lieu de me réunir au général Travot 
à Nantes, je me portai surChalans, où ce géné- 
ral rassemblait les munitions, les fusils et les 
canons que vous aviez laissés dans le Marais; car 
vous vous trompezquand vousdites (page 25 ) (ju’on 
n’y trouva que des affûts. Je vis quatre ou cinq 
, canons montés sur la place de Cbalans, et je me 
rappelle que je dis aux officiers de mon escorte : 
Je voudrais bien que les Vendéens eussent ces ca- 
nons! Permettez-moi de ne pas vous explicjuer 
quelle était alors ma pensée, et revenons à la force 
des deux divisions qu’on aurait dû nommer deux 
faibles brigades. Voici leur situation : 

i" DIVISION ( presens sous les armes. ) 


15* d’infanterie 518 , 

43' 819 

56* 1188 ‘ 

- U* 390 

^ Ch.isseurs de la Vendc'e. ....... 135 

Gendarmes de Paris 81 

' Hussards du 2* 20 

" ■ ’ 3163 

i . . a' DIVISION. • 

8' Ic’ger 453 

2T loger 508 

47* 461 

Tirailleurs . . - ; ... 885 

Voltigeurs 1056 

Dragons du 1 2* 51 

, 3414 

TOTAL 6577 
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Si j’avais cherché à diminuer ce nombre , je 
l’aurais pu facilement, en ajoutant seulement les 
3414 hommes que j’amenais avec moi aux 2000 
que vous accordez ( page 1 1 1 ) au général Travot; 
il n’en avait pas, en effet, plus de 2000 à celte 
époque; mais sa division fut augmentée des déta- 
chemens des i 5 ° et 26' qui étaient sur la rive 
droite de la Loire, d’un bataillon du 45 ' et du 
bataillon du i4‘- 

Mon artillerie, qui consistait en six batteries 
dirigées par des généraux et des ofïiciei’S au 
moins aussi expérimentés que eeux que vous 
avez honorés de votre confiance, pour remplir 
ces emplois , resta tout entière à Angers et à 
Nantes. Je craignais qu’elle ne gênât nos mouve- 
mens dans un pays dont on m’exagérait les diffi- 
cultés. 

Dans ces circonstances, vous n’aviez, ce me 
semble, qu’un parti à prendre; c’était celui d’a- 
gir, sans perdre un moment, et de tomber sur 
l’une des deux divisions entre lesquelles vous 
vous trouviez. M. d’Aulichamp assure l’avoir 
proposé, et il vous fait répondre à M. Duperrat 
(page 102 du mémoire de M. d’Autichamp) : deux 
ou trois cents hommes suffisent pour harceler les 
troupes qui sortent de Nantes. Vous ne vouliez 
donc que les harceler ! pourquoi ne pas les com- 
battre? Je devais m’y attendre, je marchais avec 
précaution , et je fus très-surpris d’arriver à Ma- 
checoul sans recevoir un coup de fusil. J’y arrivai 
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dans un seul jour, après avoir marché lentement 
et fait de longues et fréquentes haltes; le général 
Travot y était déjà. Je suis donc tout étonné de 
lire ( page 25a ) : le général Lamarque était sorti 
de Nantes à la tête de six ou sept mille hommes , 
et s’avançait à grandes journées pour se joindre à 
Travot. 

Nous marchions à grandes journées, quand, 
partis des bords de l’Adige, nous traversions la 
Carniole, laCarinthie, la Styrie et une partie de 
la Hongrie, pour aller livrer la bataille de Rapp 
sur le même terrain où l’ancien prince Eugène 
avait aussi combattu ; nous marchions à grandes 
journées, quand, partis le i*' juillet de devant 
Fest, nous arrivâmes le 4> avant la nuit, dans 
nie de Lobau; mais pour aller de Nantes à Ma- 
checoul, nous nous promenions au petit pas. Après 
avoir tant exagéré nos forces et notre lutte, est-ce 
que vous voudriez agrandir aussi ce théâtre de 
mes exploits? C’est peut-être pour cela que vous 
n’avez pas mis d’échelle à votre carte qui s’étend de 
Grandville à Angoulême; un plus petit espace 
mieux détaillé eût sulTi : pour un ancien chef 
d’état-major, vous négligez trop la topographie. 

J'arrive , général , au passage de votre livre 
qui m’a le plus rempli de confusion ; c’est la page 
23, où, après avoir parlé de M. l’abbé Jagault, 
de M. votre frère, deM. Letourneau, votre neveu, 
vous dites que madame Canuel fut mise en arres- 
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talion sur les ordres positifs donnés par le géné- 
ral Lamarque. 

La rougeur couvre mon front; comment, moi 
qui ai toujours eu tant de respect, tant d’indul- 
gence, et, si je n’avais pas passé 4» ans, j’ajoute- 
rais tant d’amour pour les dames, ai-je pu m’ou- 
blier à ce point? Je m’écrie comme Lahire 

Je suis un meurtrier , 

Un housard noir plutôt qu’un chevalier; 

Mon coeur, mon bras, mon épée est infâme : 

Est-il permis d’arrêter une dame? 

Heureusement que vous avez mis les pièces jus- 
tificatives dans vos mémoires. J’y cours et je lis, 
n® I , page 35o : En exécution des ordres de 
S. Exc. le ministre de la guerre, à nous transmis 
par le général comte Lamarque, commandant 
l’armée de la Loire , vous aurez à arrêter et faire 
arrêter simultanément, etc,, etc. 

Le lieutenant de gendarmerie , Guahbon. 

Certifié : le marcchal-det-logû de Loudun , 

Signé, Dupas. 

Ainsi, général, cette heureuse pièce justifica- 
tive ne justifie pas votre texte ; je ne suis pas plus 
coupable que le lieutenant Ghambon , comman- 
dant par intérim la compagnie de la Vienne , ni 
que le maréchal-des-logis Dupas, commandant la 
lieutenance de Loudun; ce n’est pas nous qui 
sommes le housard noir; j’ajouterai même, si 
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je n’avais pas peur de les affliger, (jue je suis peut- 
être moins coupable qu’eux. 11 est possible , 
même vraisemblable , que cet ordre , donné par 
le ministre de la guerre , ait été transmis par mon 
chef d’état-major, qui était toujours un très- 
brave homme, mais qui n’était plus galant : dans 
tous les cas, si je l’ai signé, si je l’ai transmis, 
j’en demande humblement pardon à madame de 
Canuel. Ah! général, si jamais la main du mal- 
heur s’appesantit sur vous, si jamais vous sentez 
le terrible vent de l’adversité qui avait blanchi 
la barbe du bon Henri , vous trouverez tant de 
femmes courageuses, dévouées, fidèles au mal- 
heur, dont la douce pitié vous consolera, dont 
les soins toujours renaissans seront pour vous une 
seconde providence, que vous ne serez plus étonné 
de l’empressement que je mets à repousser votre 
injuste accusation. 

Après m’être débarrassé de ce poids qui m’ac- 
cablait, je me trouve engagé dans le labyrinthe 
inextricable de vos ordres, de vos contr’ordres, 
des marches, des contre-marches, des gens que 
vous licenciez pour les réunir plus vite, des dis- 
cussions, des plans, etc., etc.; tout ce que j’y vois, 
c’est que vous voulez toujours aller à Thouars, à 
Thouars où nous vous verrons bientôt paraître ; 
c’est que vous vouliez envoyer M. d’Autichamp 
dans le Marais dont vous étiez content d’être sorti ; 
dans le Marais où il fit prudemment et militaire- 
paentfort bien de ne pas aller. M. d’Auticbamp 
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n’est pas facile à tromper. Un bon {général doit 
ressembler au célèbre vainqueur de Trasimène, 
qui savait se revêtir tour à tour de la peau du lion 
et de la fourrure du renard. 

Tout ce que vous dites de ce qui a précédé 
l’engagement de la Roche-Servière, que, pour me 
conformer à vos habitudes, j’ai aussi appelé im- 
proprement une bataille dans mon mémoire à 
S. M., n’est pas exact; je suis plus surpris de voir 
que M. d’Autichamp n’ait pas été instruit de mes 
Wiouveraens; les voici ; 

Après avoir épuisé toutes les démarches qui 
pouvaient prévenir l’effusion du sang français, 
après avoir écrit ; « Je ne rougis pas de vous de- 
» mander la paix, car dans les guerres civiles la 
i> seule gloire est de les terminer ; » après vous 
avoir adressé, le lo juin, à Montfaucon, les arti- 
cles d’une convention qui , ce me semble, devait 
être acceptée; je me trouvais à Cbalans avec six 
mille et quelques cents hommes, dont la moitié 
n’avait jamais tiré un coup de fusil ; j’en envoyai 
plus de cinq cents à Saint-Gilles, ([ue je fis forti- 
fier à la hâte , j’augmentai aussi les garnisons des 
Sables et de Bourbon, ce qui réduisit encore mes 
forces disponibles , et m’a autorisé à dire à S. M., 
dans le mémoire que vous avez cité : « C’est avec 
» moins de 6,000 hommes, qu’on décora du nom 
» d’armée, que j'ai terminé, en quatorze jours , 
)i une guerre qui ne pouvait avoir aucune iu- 
)) Iluencc sur les destinées de la France, qui su 
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» fixaient sur un plus grand théâtre : le cœur de 
» V. M. dut s’en réjouir. » 

Tous ceux qui avaient fait l’ancienne guerre de 
la Vendée, voulaient vous attendre dans un pays 
plat et découvert, où l’on pût se déployer et ma- 
nœuvrer : je ne fus pas de cet avis ; vainement 
voulut-on m’effrayer par les descriptions de ce 
Bocage, où, dites-vous, dans votre introduction 
( page 24 ), « les chemins sont impraticables pen- 
» dant l’hiver, où les champs clos de haies et de 
» fossés, sont, pour la plupart, couverts de genêts 
» qui en font une immense forêt de broussailles, 

» où, enfin, tout est obstacle ; » je venais de faire 
la guerre dans les Calabres et dans la Catalogne , 
et il me semblait qu’après m’être souvent battu 
dans les défilés de Lago-Negro , dans les crevasses 
de l’Aspremont, dans les gorges affreuses de Ri- 
pouil, et dans les sentiers bordés de précipices 
qui conduisent à Vie et à Maurese, je ne pouvais 
pas rencontrer de difficultés de terrain. Je ne tar- 
dai pas à me convaincre que j’avais raison , qu’on 
avait mis là, comme ailleurs, des fantômes qui 
disparaissaient quand on osait les envisager. En 
général, on exagère trop les difRcultés de ce 
genre, et, hors quelques points des grandes chaî- 
nes des Alpes, des Pyrénées, et de quelques-uns 
de leurs contre-forts , on ne rencontre pas d’obsta- 
cles insurmontables. Les besoins de l’agriculture 
et du commerce ont partout ouvert des sentiers 
et tracé des routes , tous les villages correspon- 
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dent ensemble et aboutissent aux villes voisines; 
tous les hameaux, toutes les fermes ont des che- 
mins pour arriver aux villages; ainsi, on trouve 
les moyens de marcher sur plusieurs colonnes, de 
tourner toutes les positions , de percer toutes les 
lignes; les communications , qu’on ne saurait dé- 
truire sans replonger les peuples dans la barbarie, 
ont tout changé, et le système de défense devrait 
bien changer aussi. La Suisse, sillonnée par de 
grandes et belles routes, pourrait peut-être encore 
résistera Charles-le-Téméraire, et refaire l’ossuaire 
de Morat ; mais elle succomberait en peu de jours 
sous les forces de la maison de Hapsbourg; les pe- 
tits cantons seuls opposeraient quelque résis- 
tance , et nous avons prouvé qn’elle ne serait pas 
de longue durée. Les communications que l’in- 
ilustrie ouvre ou que le besoin local conserve, dé- 
truisent, non-seulement les obstacles naturels, 
mais dérangent aussi tout un système de défense; 
ainsi dans les dernières campagnes, nous avons 
vu que les vieilles chaussées Brunehaut suffisaient 
pour passer entre Maubeuge et Valenciennes , 
entre Bouchain et le Quesnoy, et pour porter les 
armées étrangères au sein de la France. Nous, 
l’avons vu, mais y a-t-on réfléchi, mais saura-t- 
on s’en souvenir ? 

Après cette digression que, comme militaire, 
vous me pardonnerez , je reviens à Ghalans, d’où 
je partis pour Falluau, en passant par Saint- 
Christophe-dc-Ligneron , où j’avais mes avant- 
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postes ; à peine arrivés, nous échamjeàmes tjiiel- 
ques coups de fusil avec une avant-garde de ce 
(pie vous appelez l’armée de M. Saint-Hubert ; scs 
soldats nous insultaient comme faisaient quebpie- 
fois en Catalogne les soldats de l’ex-meunier 
Manço (i) et du chanoine llovira (j’aime assez 
cet usage renouvelé des héros d’Homère); mais je 
m’aperçus qu’ils n’étaient pas tout-à-fait aussi tê- 
tus (jue les Catalans. 

Cette petite affaire où nous n’eûmes aucun 
blessé, me confirma la vérité du rapport qui 
m’avait fait mettre en marche : il ne dépendait 
que de moi de suivre M. Saint-Hubert à la Capi- 
hainière, et de me porter, de là, sur Montaigu ; , 
mais je voulais vous donner le temps de vous réu- 
nir, de faire de grands mouvemens, de m’entou- 
rer, si vous en aviez la fantaisie. Je restai donc 
trois jours immobile à Palluau; le i8, je me por- 
tai avec une division sur Légé ; je m’étais divisé , 
j’espérais vous. tenter, cela ne réussit pas. J’en- 


(l) En appelant Manço ex-meunier, je ne veux pas insulter 
un brave, mai* remarquer le point d’où il est parti. Cet ex- 
meunier a montré beaucoup de taicns et d’audace , et ce qui 
riionore encore plus, c’est que, lorsque son général en clief et 
tous les autres généraux empoisonnaient notre pain de munition, 
I emplissaient les puits et les fontaines d’arsenic, il répondait aux 
ordres qu’on lui donnait d’emplojer les inènics niojcns ; «Je 
» me battrai tant que vous voudicz, mais je n'empoisonnerai 
• pas, cela n’est pas militaire.» 
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voyai le 19 une reconnaissance de trois bataillons 
sur la Roche-Scrvièrc ; elle avait l'ordre de n’en- 
gager que deux compagnies de voltigeurs et une 
compagnie de gendarmes qui devait leur servir 
de réserve, et de battre en retraite pour vous at- 
tirer. Vous vous trompez quand vous dites ( page 
2 j 4 ) que Travot commandait ces troupes; le gé- 
néral Travot était encore à Palluau, et il avait 
ordre de ne faire aucun mouvement ; c’est le gé- 
néral Estève , avec qui vous vous étiez déjà me- 
suré dans le Marais, qui conduisait cette reconnais- 
sance. Votre imagination , qui vous sert également 
bien à embellir les combats où vous n’avez pas as- 
sisté, et ceux que vous avez dirigés, vous fait en- 
tendre ( page 234) une vive fusillade, vous fait 
voir un grand combat , et la cavalerie chargeant 
à plusieurs reprises. M. d’Autichamp , qui n’a 
pas pu échapper à cette maladie d’exagération, 
qui est, à ce qu’il parait, un typhus contagieux 
dans la Vendée, augmente bien* aussi la vio- 
lence de l’attaque et la gloire de la défense, et 
profite de cette occasion pour illustrer quelques 
noms ; mais au moins il a apprécié le mouvement 
à sa juste valeur, il parait même avoir vu que ce 
n’était qu’une feinte , qu’une amorcé , car il vou- 
lut tempérer, dit-il (page 127 des mémoires de 
M. d’Autichamp), l’exaltation des deux armées 
de MM-' Saint-Hubert et Suzannet. Mais dans vos 
mémoires, on ne comprend rien, on ne distin- 
gue rien, on est enveloppé comme dans la fumée 
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de ce grand combat et dans la poussière que sou- 
lève la cavalerie. 

Vous ne dûtes pas y perdre beaucoup de monde; 
nous n’eûmes que trois ou quatre blessés et deux 
prisonniers, dont un gendarme, qui resta em- 
bourbé dans un fossé qu’il ne put franchir; le gé- 
néral Estève exécuta ponctuellement les ordres 
qu’il avait reçus, il ne dépassa pas les hauteurs 
qui dominent la Boulogne, et le soir je fus obligé 
d’expliquer le but de la manœuvre aux deux ca- 
pitaines des voltigeurs , qui étaient très en colère 
de ce qu’on ne les avait pas soutenus. Vous le se- 
rez peut-être aussi de ces détails et de ce que je vous 
donne la preuve de l’inutilité du mouvement que 
Vous proposez (page 255), de marcher de Mort-Mai- 
son sur la Roche-Servière , pour couper la retraite 
à nos troupes. Le général Estève ne pouvait être 
coupé , et les leçons que vous donnez à cette oc- 
casion à MM. Saint-Hubert, d’Âutichamp et 
Suzannet, leçons après lesquelles vous vous écriez ; 
que de fautes accumulées! sont aussi déplacées que 
vos reproches sont injustes. Ce n’est pas ce jour-là 
qu’on accumula les fautes. 

La reconnaissance rentrée, j’appris qu’une forte 
colonne était arrivée sur les hauteurs de Saint- 
Etienne-de-Corcoué, et interceptait par consé- 
quent ma communication avec Nantes; cela ne 
changea rien à mra projets ; j’envoyai à hUit heu- 
res l’ordre au général Travot de partir à minuit 
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de Palluau , de réunir ses troupes en silence et 
d’arriver avant le jour à Légé. 

Je voulais tourner la position de la Roclie-Ser- 
vière par un grand mouvement, diriger une bri- 
gade sur Saint-Etienne-de-Corcoué, d’où, à travers 
la lande , elle serait tombée sur Vieille- Vigne. J’y 
trouvais le double avantage de me porter sur la 
ligne d’opération de M. d’Auticharap, et de con- 
tenir la colonne qui avait paru sur les hauteurs de 
Saint-Etienne-de-Corcoué , et qui pouvait inquié- 
ter mon flanc gauche; mais on m’assura que la 
lande, inondée par les grandes pluies que nous 
avions éprouvées, était impraticable; alors je me 
décidai à laisser cette brigade tout entière à Légé; 
elle devait surveiller notre gauche , et se tenir prête 
à nous servir de réserve. 

Ainsi, vous voyez que le mouvement fait le ip 
au soir par MM. Suzannet et Saint-Hubert , mou- 
vement que n’approuve pas M, d’Autichamp, que 
vous condamnez sans hésitation , et qui me paraît 
très-judicieux, très-militaire, neutralisa le quart 
de nos forces, et que je n’avais guère plus de qua- 
tre mille hommes en marchant sur la Roche-Ser- 
vière. Décrivant toujours les batailles avec une li- 
cence aussi poétique que le Tasse décrivait son 
siège de Jérusalem, vous dites {page aSy ) : «M .de 
Saint-Hubert aperçut, ett débouchant de la foi-êt 
du Coin, l’ennemi fortde six mille hommra d’in- 
fanterie et de deux escadrons de cavalerie rangés 
en bataillesurla landeduGros-Gollet, etc, etc. » Si 
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M. de Saint-Hubert a vu tout cela, je lui en fais 
mon compliment; mais je puis vous affirmer que 
je ne perdais pas aussi ridiculement mon temps à 
me déployer, et que dans ce premier combat il n’y 
eut que le bataillon du 8' tout composé de 
recrues, mais plein de courage et d’audace, qui se 
mit en bataille. Comme il fallait traverser un ter- 
rain tout-à-fait découvert pour arriver aux trou- 
pes de M. Saint-Hubert, qui étaient retranchées 
derrière une haie fort épaisse, que nous avions déjà 
plusieurs blessés, et qu’une attaque de front eût 
été meurtrière, je fis promptement marcher, par 
un petit enfoncement qui se trouvait sur notre 
gauche, quelques compagnies de voltigeurs et la 
compagnie des gendarmes; la position fut ainsi 
tournée pendant que le bataillon du 8* soutenait 
le feu, qui fut un moment très-vif, et nous conti- 
nuâmes notre route. 

M. d’Autichamp et vous laites livrer un second 
combat au corps de Suzannet; je n’en ai aucune 
connaissance, à moins que ce ne soit une fusillade 
de quelques minutes qu’entamèrent les voltigeurs 
détachés sur notre gauche, et qui, après avoir 
tourné la position de M.. de Saint-Hubert, ne 
nous rejoignirent que sur les bords de la Boulo- 
gne ; je croyais jusqu’à présent que c’était un en- 
gagement avec un peloton des troupes qui se re- 
tiraient. Une malheureuse balle atteignit M. Su- 
zannet, à qui vous donnez (page aSq) l’air d’un 
Décius qui se dévoue. Je ne l’avais vu qu’une fois 
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à Paris, chez un ami commun; sa douceur, sa 
conversation remplie de traits fins, d’aperçus déli- 
cats, m’avait long-temps retenu près de lui ; j’ap- 
pris sa mort et je lui donnai des larmqs, et je 
déplorai les malheurs des guerres civiles, <jui 
désenchantent même la . victoire. Comment le 
besoin de satisfaire ou la vengeance ou l’amour- 
propre, a-t-il pu vous donner la force de maltrai- 
ter autant cette intéressante victime? Comment 
ne vous êtes-vous pas senti attendri en lisant 
ce passage si touchant de la lettre qu’il écrivait 
le i" juin à son cousin, et que vous rapportez 
(page 129) : « Adieu, mon cher Louis; je voudrais 
» être avec toi. « Il est avec lui, monsieur; il est 
dans ce paradis qu’habitent les braves , et d’oii , 
dépouillés de ces petites haines qui nous divisent, 
inaccessibles à ces passions qui nous agitent, ils 
jettent un regard de pitié sur cette terre où l’on 
devrait bénir leur mémoire. 

Je croyais n’avoir eu affaire qu’à une avant- 
garde de votre armée , et je m’attendais à éprouver 
de grandes difficultés au passage de la Boulogne. 
Cette position est belle , mais le pont et le village 
de la Roche-Servière se trouvant beaucoup plus 
rapprochés des hauteurs qui les dominent sur la 
rive gauche, que de celles qui s’élèvent en amphi- 
théâtre sur la droite, elle serait intenable devant 
un ennemi qui aurait du canon, et je regrettai un 
moment d’avoir laissé sur la droite de la Loire 
TOM. III. 4 
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toute mon artillerie, qui eût pu me suivre sans 
ralentir ma marche. 

Pendant que je faisais chercher des gués à l’aval 
et à l’amont de la Roche-Servière, on engagea une 
fusillade très-vive avec les troupes qui défendaient 
le village; nous montrions des têtes de colonne, 
nous battions le pas de charge pour attirer l’at- 
tention sur ce point, et bientôt quatre bataillons 
passèrent sans presque éprouver de résistance sur 
la rive droite. Nos troupes redoublèrent !e feu sur 
le village , et alors je vis en effet, sur une espèce 
de masure qui domine le pont, un drapeau qu’on 
agitait et quelques braves qui ralliaient les troupes 
et les maintenaient dans ce poste périlleux ( i). Nos 
colonnes de Nantes s’avançaient, et j’auiais voulu 
pouvoir avertir ceux qui étaient dans le vieux 
château ; je me rappelai alors le propos d’un de 
nos canonniers, qui, voyant le vaisseau l'Hibernia, 
commandé, je crois, par lord Coruwallis se jouer 
au milieu des boulets et des bombes que nous lui 
lancions des batteries de Bertheaume, s’écria : 
« J’aimerais mieux payer à boire à ces braves 
gens que de tirer sur eux. » 

Les défenseurs du château ne furent pas aver- 
tis, nos colonnes s’arrêtèrent, et il ne s’en détacha 
que quelques tirailleurs. M. d’Autichamp n’a pas 


(1) M. d’Aulichamp vante avec raison le courage desofteiers 
tjvii défendaient ce point. 
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dit dans ses mémoires les vrais motifs du mouve- 
ment d’hésitation qu’il crut remarquer, et certes, 
vous ne pouviez pas les deviner; ils n’échappèrent 
pas à vos soldats Vendéens, qui disaient en traver- 
sant Montaigu (vingt personnes me l’ont rappelé): 

« Si les bleus avaient voulu ils nous auraient tous 
H tués. » J’ai porté dans mon rapport votre perte 
à 1800 hommes , (e me trompais; vous la réduisez 
à 600, et je crois que vous exagérez beaucoup en- 
core; M. d’Autichamp la laisse dans la vague et 
se contente de dire : L’ennemi nous fit beaucoup 
de mal; et il ajoute : mais il souffrit beaucoup de 
notre feu. 11 y a par conséquent une espèce de 
compensation; or, nous n’eûmes, dans les deux 
affaires, que 60 à 70 hommes hors de combat, et 
nous nous battîmes long-temps à découvert con- 
tre des troupes cachées derrière des haies , ou em- 
busquées dans le village. 

Mais où étiez-vous, général, pendant que toutes 
nos forces réunies s’avançaient vers la Roche-Ser- 
vière, pendant que M. d’Autichamp combattait et 
qu’il s’attendait à voir à tout moment, d’après les 
ordres du général en chef (page 127 du mémoire 
de M. d’Autichamp), le quatrième corps qui n’eût 
rien changé au. résultat, mais qui aurait rendu le 
combat plus long et plus meurtrier? Où vous étiez? 
Malgré le discours de Fabius, les intrigues de Li- 
cinius, l’hésitation de Métellus , Scipion était 
parti pour Carthage : vous étiez à Thouars. 

Avant de vous y suivre je pourrais vous deman- 
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( 1 er si vous agissiez en vertu des ordres de votre 
général en chef ; car enfin vous avez élevé M. Sa- 
pinaud à cette dignité, et ce n’était pas sans doute 
pour la forme que votre petite oligarchie se sou- 
mettait à la volonté d’un seul. Je serais tenté de 
croire que vous avez marché sans ordre, et que 
vous avez adopté l’usage si commode, si séduisant, 
reproché avec tant d’aigreur aux autres chefs 
« d’agir à sa fantaisie ; » vous citez bien l’ordre 
du jour du i 5 , mais vous le citez mal à propos, 
il suffit de lire son début pour s’en convaincre. Le 
général en chef venait d’être informé que les trou- 
pes aux ordres du général Travot occupaient Cha- 
lans, Soulans et S'-Gervais, au nombre de deux 
mille, etc. , etc. Nous n’étions plus divisés entre 
Chalans et Soulans , entre Chalans et Nantes , 
nous marchions tous réunis, nous étions au sein 
de la Vendée, prêts à commencer la lutte, et ce 
n’était pas le moment d’en sortir pour nous cher- 
cher où nous n’étions pas. 

J’aurais trop d’avantages si je voulais m’appe- 
santir sur cette ridicule expédition , où les détails 
sont aussi ridicules que l’entreprise; ce serait la 
petite pièce après la tragédie. Qui ne rirait en ef- 
fet de votre erreur de rédaction dans les ordres de 
marche qui (page 247) réunirent l’armée d’ob- 
servation destinée à intercepter les eommunica- 
tions avec l’armée de siège que commandait M. Du- 
perat? Qui ne rirait de votre embarras devant une 
mauvaise enceinte que défendait M . le sous-préfet 
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avec i5 gendarmes (page i36 du mémoire de 
M. d’Autichamp) ? Qui n’admirerait et votre com- 
plaisance de laisser passer la revue, de laisser 
compter, toiser vos troupes par l’entreposeur du 
tabac (page a53) avec qui vous étiez aux prises et 
à qui vous vouliez prouver que vous étiez deux 
contre un, et la naïveté avec laquelle vous expri- 
miez vos craintes que les troupes de Parthenay ne 
fussent averties de votre arrivée ? 

Ces craintes n’étaient pas mal fondées; le gé- 
néral Delaage ne tarda pas à paraître ; il accourait, 
non pas avec quatre mille hommes de bonnes 
troupes comme vous le dites ( page 235 ), mais 
avec quatre ou cinq cents hommes , moitié gen- 
darmes, moitié recrues de je ne sais quel batail- 
lon , et quelques hussards pris dans le dépôt de 
Chamborau : des gardes nationales les suivaient. 
Il paraît, général , que vous aviez oublié d’en- 
voyer une armée d’observation et même un parti 
sur la route de Parthenay. N’est-ce pas le moment 
de nous écrier avec vous : « Que de fautes accu- 
mulées! » Ce n’était pas, en effet, Ja seule : le 
croirait-on? Vous aviez négligé d’occuper le pont 
de Wrine, votre unique retraite, et vous fûtes 
au moment de voir changer en cyprès les lauriers 
que vous veniez de cueillir. 

11 faut vous laisser parler : •< Notre situation 
)) était critique ( page 25y ); nous avions à lutter 
«contre une armée triple de la nôtre, à travers 
n laquelle il fallait nous frayer un passage , 
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» l’ëpée à la main, ou périr. » 11 est écrit que 
vous verrez partout des armées; à présent vous 
les voyez doubles, vous les voyez triples. Don Qui- 
chotte voyait aussi les innombrables bataillons du 
roi des Garamantes, là où Sancho n’apercevait 
que des moutons; ici Sancho n'aurait pas eu tout- 
à-fait raison : ce n’était pas des moutons, mais 
des gardes nationaux peu nombreux , que le gé- 
néral Delaage avait dirigés sur les hauteui-s du 
Ligneron, et qu’on pouvait débusquer sans grand 
danger de périr. Il aurait dû y placer les gendar- 
mes, mais il est vraisemblable qu'il voulait vous 
faire plus de peur que de mal. Il paraît, au 
reste, que vos troupes abordèrent franchement le 
pont. M. Duchaffaut, que vous ne citez pas parmi 
ceux qui se distinguèrent dans cette retraite, nous 
l’a raconté d’une manière fort plaisante; il disait 
en riant : Pour cette fois, nos gars qui entendaient 
le feu derrière eux se battaient comme des lions. 
Je ne veux pas vous révéler ce qu’il disait de vous. 

Comme il est de notre devoir de chercher dans 
tous les événemens de la guerre une instruction 
qu’il est impossible de trouver dans les temps de 
paix, je devrais peut-être discuter avec vous la 
validité de l’excuse que vous donnez en disant 
(page a56), que vous aviez eu la précaution de 
placer quatre cents hommes sur les hauteurs du 
Ligneron , mais que cette troupe , suivant la 
mauvaise habitude des Vendéens de ne pas se 
garder, avait abandonné ce poste important. Puis- 
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que vous connaissiez cette mauvaise habitude, 
pourquoi ne pas y laisser vos troupes d’élite? 
Pourquoi ne pas les mettre sous les ordres de bons 
officiers qui n’avaient pas de mauvaises habitu- 
des? Mais cette discussion est inutile, la postérit 
n’admet pas les excuses des chefs. Comme la 
gloire des batailles auxquelles d'autres ont contri- 
bué leur demeure, la honte des défaites que leurs 
lieutenans ont quelquefois occasionnées, accom- 
pagne leurs noms. Le beau mouvement de M. de 
Gournai n’a pas ôté à Luxembourg la gloire d’a- 
voir vaincu à Fleurus , et les fautes particulières 
faites par les généraux, n'ôtent pas à Marsin et à 
Villeroy la honte de Hochsledt et de Ramillies ; 
ainsi le pont de Wri ne vous restera, si on se le 
rappelle. 

L’armée française se partage, vous le savez 
sans doute, en deux écoles : celle des armées du 
Rhin et celle de l’armée d’Italie; dans la pre- 
mière, les Pichegru, les Kléber, lesDésaix, les 
Saint-Cyr, les Sainte-Suzanne , ne s’avançaient 
qu’avec précaution, veillant sur leurs flancs, as- 
surant leurs derrières, et ne s’exposant jamais à 
passer sous les fourches caudines; dans la seconde, 
on était moins prudent ; on se permettait quel- 
quefois, comme Frédéric, au commencement de 
sa carrière , des pointes un peu hasardées ; on ne 
pensait pas toujours à sa ligne d’opérations; mais 
par quels traits de bravoure, par quels coups 
d’audace, par quelles illuminations soudaines de 
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génie, les généraux réparaient ces fautes ! Com- 
bien de fois Masséna et Augereau, alors rivaux 
ardens, aujourd'hui dormant du même sommeil, 
n’ont-ils pas ainsi rappelé la victoire, à qui les 
premières dispositions avaient fait déserter nos 
drapeaux? Votre marche excentrique sur Thouars, 
n’est pas dans les principes de l’école de l’armée 
du Rhin ; la manière dont vous vous êtes tiré de 
ce mauvais pas, ne rappelle pas les généraux 
d’Italie; ce sera donc, si vous le trouvez bon, une 
école à part. 

Je n’ai pas été surpris, car vous in’y avez accou- 
tumé, de lire (page 260) que c’était aussi une ba- 
taille que cette fugue : pourquoi non ? Feuquières 
a tort dans ses définitions ; est-ce que Machiavel 
n’appelle pas aussi bataille une lutte où les Flo- 
rentins perdirent, dans le 12' siècle, un homme 
qui se laissa tomber de cheval ! 11 paraît que le 
général Delaage fut moins maltraité encore. 

Revenons à la Roche-Servière , où la lutte 
avait été plus sérieuse ; je fis ramasser les blessés 
des deux partis, et nous marchâmes sur Vieille-Vi- 
gne (i), d’où j’adressai à MM. les chefs vendéens la 
lettre que rapporte M. d’Autichamp, et qu’il date 


(1) Apprenant qu’il y avait près de Vieille-Vigne un château 
appartenant à un M. Sapinaud , je crus que c’e'lait le manoir 
seigneurial de M. le général en chef de l’année qui m’était op- 
posée, et j’allai y placer moi-même une compagnie de grena- 
diers en sauve-gardc. C’est à mon retour que M. Lclusscux , 
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avec raison du 20 juin; je n’en citerai que ces 
mots : « C’est du champ de bataille de la Roche- 
)> Servière, où il n’a été versé que du sang fran- 
» çais, au moment où il me serait facile de suivre 
» mes succès, que je vous propose de nouveau de 
« donner la paix aux départemens de l’ouest ; mi- 
») litaire, je ne vous offrirai que des conditions 
« que l’honneur peut avouer. » 

Le 21 , je me portai sur Clisson, où la brigade 
laissée à Légé vint me rejoindre ; je tirai un con- 
voi de pain de Nantes; et sur le bruit qui me 
parvint des dispositions pacifiques de quelques 
chefs, et l’assurance qu’on me donna que mes 
propositions ne leur étaient pas parvenues, j’en- 
voyai de nouvelles copies de ma lettre du 20 à 
M. Sapinaud : il ne me fut pas difficile déjuger 
par sa réponse qu’il cherchait à gagner du temps, 
et le 24 , après lui avoir encore écrit le 23 au soir : 
Les délais que vous demandez semblent annoncer que 
vous ne voulez pas la paix ; je marche; je portai la 
première division sur Montfaucon, et je me diri- 
geai, avec la deuxième, sur Beaupreau , d’où 
nous devions, le 25 , nous rejoindre à Cholet ; 
j’avais dépassé Vallet, lorsqu’on m’annonça un 


cnibujque derrière une haie, tira à trois pas un coup de cara- 
bine sur mon aide-de- camp et sur moi. J’eus beaucoup de peine 
a 1 arracher des mains de mon escorte t il m’a récompensé de ce 
petit service , en me dénonçant peu de jours apres dans quel-» 
«jues Journaux. 
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envoyé de messieurs les chefs vendéens, et M. 
Uuchaffaut me remit la lettre suivante : 

Trssouale, le 34 juin 1815. 

Monsieur le général, 

« J’ai l’honneur de vous prévenir qu’au reçu 
» de votre lettre, j’ai réuni les généraux et les of- 
w ficiers qui ont accepté, en majorité, les bases 
» du traité dont vous m’avez donné connaissance; 
)) en conséquence, je vous prie de vouloir bien 
» me répondre de suite, par l’officier qui accom- 
» pagne votre courrier, afin de fixer le lieu des 
» conférences et la manière dont on s’y réunira. 

» J’ai l’honneur, etc... 

((Signé J DE Sapinaud, général en chef. » 

Je vous le demande, monsieur le général; je 
le demande à tout homme de bonne foi , cette 
lettre n’est-elle pas un traité de paix? Y a-t-il un 
terme douteux , une expression obscure ou à dou- 
ble sens? Ne dit-elle pas clairement que la majorité 
qui faisait la loi , accepte les bases du traité ? N’est-ce 
pas le général en chef, organe naturel de cette 
majorité, qui parle en son nom? Les bases du traité 
que vous rapportez exactement (page 272 et273), 
ne contiennent-elles pas la cessation des hostilités, 
la reconnaissance du gouvernement établi ? Nous 
n’étions donc plus en état de guerre, tout était 
donc terminé, et si j’avais été aussi pressé d’annon- 
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cer cette nouvelle au gouvernement que vous me 
représentez (page 5oi), il ne dépendait que de 
moi d’envoyer de Vallet, le 24 juin, une estafette 
à Paris. 

Comment se fait-il donc que jusqu’alors, que 
même après cet événement de la Tessouale, vous 
me rendiez tous une justice que vous m’avez re- 
fusée depuis? Comment se fait-il que M. de La Ro- 
che'acquelin écrivit le 26 juin, non pas à moi, on 
pourrait croire que c’est une formule de politesse, 
mais à M. Gabriel Duchaffaut , la lettre que rap- 
porte (page 1 52 de ses mémoires) M. d’Autichamp, 
lettre où il diten propres termes : « La conduitedu 
général Lamarque n’a rien que d’honorable jus- 
qu’à ce jour», et qu’aujourd’hui ce même M. La 
Rochejacquelin semble sanctionner par l’approba- 
tion qu’il donne à vos mémoires, vos injures et vos. 
calomnies ? Les motifs sont faciles à deviner : 
jusqu’au 24 juin il s’agissait de la cause de la 
guerre, et après le 24 juin, c’était la cause des 
amours-propres blessés, des prétentions déçues, 
qui bouleversa toutes les têtes et fit oublier tous 
les sentimens de justice. 

Je répondis à M. Sapinaud que le lendemain 
je me rendrais à Cholet, où je l'invitais à se trou- 
ver, pour conférer sur le traité que la majorité 
avait accepté à la Tessouale; mais avant de lais- 
ser partir M. Duchaffaut, je dois vous faire part 
d’une observation qui depuis m’a souvent donné 
à réfléchir. 
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Quand on m’annonça un chef vendéen, je crus 
voir arriver un chevalier français paré de tous ses 
attributs : quelle fut ma surprise de voir M. Du- 
chalFaut vêtu d’une veste courte, en chapeau rond 
et en guêtres de cuir sans éperons dorés ! Je me 
permis de lui en faire la remarque, et sa réponse 
me prouva que l’esprit d’égalité avait fait bien des 
progrès, même dans la Vendée; si je m’en adlige 
comme noble d’une origine peut-être aussi an- 
cienne que la vôtre , je m’en console comme fils 
d’un vertueux plébéien (i)que l’amour et l’estime 
de ses concitoyens placèrent dans notre première 
assemblée nationale. 

Vous assurez (page 28:2) que le peuple de la 
Tessouale était furieux de la conclusion de la paix. 
M. üuchafiaut vous dira que cette nouvelle, qui 
se répandit avec une extrême rapidité, n’excita 
pas les mêmes sentimens à Vallet. Je ne les trou- 
vai pas non plus sur la route que nous suivîmes 
jusqu’à Beaupreau; les hommes, les femmes, les 
enfans accouraient de toutes parts, faisant reten- 
tir l’air de leurs cris de joie. C’était la réunion 
d’une même famille. 

Je ne m’arrête pas à Beaupreau, nous voilà à 


(1) M. le general Canuel, (Us d'un honnête marchand de 
Lois, a la même consolation; il a de plus (qu’on me permette 
de ressusciter ce mauvais jeu de mots) le droit hcre'ditaire d» 
Caire des fagots, droit dont il use si largement dans ses mémoi- 
ves sur la guerre de la Vende'e ! 
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Cholet. Avant d’y entrer, un envoyé de M. Sa- 
pinaud se rendit près de moi ; bientôt M. Duchaf- 
faut vint me joindre et me porta je ne sais quelle 
excuse dilatoire. Il faut que vous sachiez que j’a- 
vais près de moi un ancien officier supérieur qui 
prétendait vous connaître ; il me disait depuis 
Clisson : Ces messieurs vous trompent; ils ne sont 
pas meilleurs militaires que vous, mais ils sont 
meilleurs diplomates. A Vallet, à Beaupreau, il 
me répétait sa maudite phrase, et Dieu sait com- 
bien de fois il m’en régala à Cholet. Les petites 
causes amènent quelquefois de grands événe- 
mens: je me piquai au jeu. J’ai l’honneur d’être 
né moitié Gascon, moitié Béarnais, et je ne voulus 
pas être trompé (i) par des Poitevins. J’écrivis, 


(I) M. le marquis d’Aiitichamp rapporte dans ses me'moires 
les discours qu'il tenait dans un jardin de laTessouale à made- 
moiselle lucile La Rocbejacquelin; on lit page 149 : « Ce n’est 
point la paix qu’il est question de faire; on veut, sous les apparen- 
ces d’un accord, arrêter le mouvement du ge’ne'ral Lamarque et 
nous donner le temps de nous reconnaître.» Le de'sir de cal- 
mer une dame bien justement aftlige'e, autorise sans doute un 
semblable discours; mais en le confiant au public, M. le mar- 
quis a voulu , j’en suis sûr , nous offrir un exemple de galante- 
rie , et non nous donner l’explication de la conduite qu’on a 
tenue; il sait mieux que moi : 

I..a fede nnqua non deve esser corotta , 

Senza guirare, o segno altro piu espresso, 

Basti una voUa che s'abbia promesso. 

(CANT. XXI.) 
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je multipliai mes démarches; mais je dois rendre 
justice à ces messieurs, dès le moment que je les 
sommai au nom de l’honneur, dès le moment que 
je leur rappelai leurs engagemens, les diplomates 
disparurent, et il ne resta que des militaires ja- 
loux de remplir leurs promesses et enchaînés par 
leur parole. M. Duperat, M. Duchaff'aut, M. La- 
voierie , mirent autant de franchise que de loyauté 
dans notreÇîonférence, et quelques articles addi- 
tionnels dont les principaux sont, «qu’ils désirent 
uniquement que les bienfaits du gouvernement 
retombent sur les veuves et les enfans des victimes 
de cette malheureuse guerre, et que les personnes 
qui avaient délivré des bons de réquisition , ne 
pussent pas en être responsables, » furent ajoutés 
au traité que M. Sapinaud revêtit de sa signature. 

De quel droit vous immiscez-vous dans ces né- 
gociations ? N’avez-vous pas renoncé à jouer un 
rôle dans la Vendée, lorsque dans l’assemblée de 
la Tessouale vous avez refusé (page 280) de signer 
pour la paix ou pour la guerre (1)? Ne vous êtes- 
vous pas placé dans cette neutralité que Solon , 
dans ses lois, punit d’une mort honteuse ? 


( 1 ) Le geae'ral Canucl dit (paÿ;e 380): « M. d’Auticbamp me 

• le'moigna quelque surprise, et pre'tendil qu’ après avoir vole, 

• je ne pouvais pas loe dispenser de signer.» Il faut avouer que 
M. d’Autichamp avait raison d’être surpris de ce refus. Est-ce 
que le général Ginoel avait peur que ce procès verbal....? OIi! 
non , en tirant l’épée , il avait jeté le fourreau. 
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Combien sont vides les raisonnemens par les- 
quels vous justifiez cet étrange parti ! Combien 
sont faux les faits sur lesquels vous basez la déter- 
mination de M. de La Rochejacquelin ! D’abord, 
vous n’étiez pas, comme vous le dites (page 264), 
pressé par 14,000 hommes, j’en avais moins de six 
mille; le général Delaage ne menaçait pas Bres- 
suire avec quatre mille hommes (page 264) , il n’a- 
vait avec lui qu’un faible bataillon, et des com- 
pagnies de gendarmerie ; et quand nous aurions 
eu toutes ces forces , étiez-vous enfermé dans une 
place de guerre ? manquiez- vous de vivres? la 
brèche était-elle ouverte ? aviez-vous soutenu 
trois assauts au corps de la place ? car il faut tout 
cela pour justifier une capitulation. Non, général, 
le terrain était libre devant vous, derrière vous, 
sur votre droite, sur votre gauche; on a fait la 
paix parce qu’on la croyait nécessaire, parce qu’on 
n’espérait pas, le 24 juin, à la Tessouale, que 
les événemens prendraient la marche qu’ils ont 
prise. 

Je devrais peut-être m’arrêter ici , car le reste 
de votre mémoire ne contient que les plaintes de 
la vanité blessée, et des injures que vous vous 
permettez de m’adresser; mais vous croiriez que 
l’impossibilité de vous répondre me force au si- 
lence, lorsque ce ne serait que la facilité même de 
vous confondre qui m’en inspirerait le dédain ; je 
vais donc affronter vos coups la tête nue et la 
poitrine découverte. 
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Après nous avoir traités (page 221) d’ennemis 
furieux , vous dites « qu’on n’a pas osé exposer les 
campagnes aux derniers excès de ma rage expi- 
rante (page 3 oo); » et vous n’avez pas craint qu’une 
voix vengeresse de la vérité s’élevât de toutes les 
parties de la Vendée; que vos blessés soignés par 
moi, que vos prisonniers renvoyés et souvent dé- 
frayés, que vos paysans épargnés dans les combats, 
que vos cultivateurs qui labouraient avec sécurité 
leurs champs au milieu de nos bataillons, que vos 
villes encore étonnées de l’admirable discipline de 
nos troupes , repoussassent avec indignation cette 
calomnie ? 

Mais vous n’êtes pas seulement ici coupable 
d’injustice, vous l’êtes d’une affreuse ingratitude; 
vous avez lu mon mémoire à S. M. , vous connais- 
sez les ordres que je reçus, et vous parlez de ma 
rage ! Quand s’est-elle donc manifestée?,.. 

Est-ce lorsqu’ ayant reçu l’ordre de faire sauter 
vos châteaux, d’accabler vos biens de tout le poids 
de la guerre , j’ai fait respecter toutes vos proprié- 
tés (i)? Est-ce lorsque j’ai refusé de mettre à prix 
les têtes de MM. La Rochejacquelin , Sapinaud , 
d’Autichamp, Suzannet, etc., etc.? Est-ce lors- 
qu’ayant l’ordre de faire fiisiller sur-le-champ 


(l)Ceci ne regarde pas le ge'ndral Canuel , qui n’a ni terres, 
ni châteaux dans la Vende'e ; je relis mes ordres, et sa tête ne 
devait pas être mise à prix : il est donc moins ingrat que je ne 
le dis; mais il n’en est pas plus ve'ridique. 
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tout homme pris les armes à la main, j’ai sauvé 
la vie à M. de Civrac , à M. Dubouchet, à M, Phi- 
lidon Lamidor, et à tant de pnsonniers moins 
connus? 

Ma rage a-t-elle éclaté lorsqu’étoufîant tout 
sentiment de vengeance, j’ai arraché à Vieille- 
Vigne M. Lelasseux des mains de mon escorte, 
qui voulait l’immoler? 

En reconnaîtrez-vous les traces lorsqu’en en- 
trant à Cholet un des dragons de mon escorte fut 
assassiné, au moment même où vos parlementai- 
res étaient parmi nous, et que je me bornai à 
faire cacher son cadavre pour que sa vue n’irritât 
pas mes soldats ? 

Ah ! si je me suis livré à un excès, c’est à l’excès 
de la générosité; je me suis toujours rappelé cet 
adage, que bien jeune encore j’ai gravé dans ma 
mémoire : « Les dieux ont donné une force invin- 
cible aux moyens proportionnels, c’est-à-dire à la 
modération ; » j’y ai été fidèle dans la Vendée, je 
ne l’oublierai pas même en vous répondant. 

Vous n’avez pu me rendre odieux , vous vous 
efforceriez en vain de me rendre ridicule. Ceux 
qui me connaissent savent que je ne pouvais pas 
être fier de cette guerre, et qu’il n’était pas dans 
mon caractère de me vanter orgueilleusement 
d’avoir forcé les Vendéens à la paix (page 5oi). 
Sans doute mon ame était satisfaite d’avoir arrêté 
l’effusion du sang français, d’avoir expié, en en 
épargnant des flots, le peu qui avait coulé sous 
TON. ni. '5 


Digilized by Google 



66 


LEITKE 


mes yeux; mais certes mon orgueil militaire re^ 
pose sur d’autres bases. 

Si j’étais fier, général, ce serait d’avoir, presque 
au début de ma carrière, commandé les deux cents 
grenadiers qui prirent Fontarabie; d’avoir servi , 
à cette époque, près de ce brave et vertueux ma- 
réchal Moncey, à qui, non pas un louangeur in- 
téressé , non pas une petite coterie, mais les na- 
tions vaincues, mais les peuples soumis ont donné 
le nom de Bayard moderne! 

Si j’étais fier, ce serait d’avoir servi près de 
Moreau à £ngen, à Mœskirk, à Ilohenlinden, et 
dans cette belle campagne qui rendra son nom 
immortel ! 

Si j’étais fier, ce serait d’avoir commandé les 
braves, qui , après trois escalades successives, en- 
levèrent à deux mille ennemis , braves comme 
eux, nie de Caprée, ce rocher presque inacces- 
sible où jadis Tibère se croyait à l’abri de la 
vengeance de Rome et de l’indignation du monde. 

Si j’étais fier, ce serait d’avoir commandé à 
Wagram une de ces deux formidables divisions , 
qui, sous les ordres de Macdonald, percèrent, sous 
le feu de plus de deux cents pièces de canons , le 
centre de l’armée autrichienne, et décidèrent, en 
périssant presque entières, le gain de la bataille ! 
Si j’étais fier, ce serait d’avoir vu le Calabrais 
se fier à moi , d’avoir entendu les braves Cata- 
lans me recommander, après quarante combats,. 
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an roi Ferdinand, que le ciel rendait à leurs 

V(EUX ! 

Vous m’avez mis dans la pén ible obligation ( i ) de 
vous apprendre quelques circonstances de ma vie 
militaire. Ce ne sont pas les seules dont je m’ho- 
nore : à une époque moins féconde en grands évé- 
nemens, elles m’inspireraient peut-être quelques 
prétentions à la gloire, mais je sens qu’elles ne 
me donnent que des droits à l’estime. Combien 
de mes camarades, plus heureux que moi, ont 
trouvé plus d’occasions d’illustrer leurs noms , et 
n’en ont laissé échapper aucune! Combien d’ofTi- 
ciers , combien de simples soldats éprouvent en- 
core le sort de d’Assas, dont on ne révéla qu’au 
bout de trente ans le sublime dévoûment ! 

La paix était faite, signée, ratifiée; je fis venir 
le général Delaage à Cholet, où je le laissai, et je 
revins à Nantes. Ce général m’assura, avant mon 


(1) On reproche aux militaires de parler toujours de leurs 
campagnes et de ressembler sous ce rapport à Caton l’Ancien , 
■qui, d’après Plutarque (traduction d’Amiot),* u’c'toit jamais chi- 
che de célébrer et prêcher scs louanges, et qui n’avoit point 
de honte de haut louer soy-mesme tout ouvertement, estimant 
que c’c'toit une suite qui devoit toujours accompagner lesgrandes 
prouesses. « Mais ne pourraient-ils pas répondre comme lui : 
«Je vous rappelle toujoursmes batailles, pareeque vous les oubliez 
toujours? »Nc pourraient-ils pas ajouter, eux qui n’ont été ni 
questeurs, ni consuls, ni censeurs :« Nous vous rappelons tou- 
jours nos services , parce que vous ne les récompensez jamai- ! » 


\ 
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départ, que tout était tranquille dans le pays 
qu’il venait de traverser. Je dois rendre grâce aux 
soins que vous vous donnez pour prouver le con- 
traire, puisquevous me faites connaître(page3i i ) 
les dénonciations qui ont trompé le roi sur mon - 
compte, et qui sont la cause de nos malheurs. 
Aveugle que j’étais! j’accusais ce Fouché, qui, 
frappé par la foudre, repoussé par ses compa- 
gnons, maudit par scs victimes, éprouve, sans 
doute, les tourmens que Millon eût dû placer 
dans son Pandémonium. Je l’accusais! et vous 
dites (page 3io) : « Le général en chef, par une 
» circulaire du 5 juillet, chercha à contenir les 
» paysans; il leur disait que s’il avait envoyé des 
» commissaires auprès de Lamarque, ç’avait été 
» plutôt pour conclure une suspension d’armes, 

» que pour faire un traité; que ce général, n’ayant 
» pas voulu entendre à un accommodement, sa 
)) conduite serait signalée au roi. » 

Quoi! général, votre général en chef écrivait 
cette circulaire, le 5 juillet ! 11 avait la lâcheté de 
dire que l’acceptation des bases du traité, faite à 
la Tessoualle, n’était qu’une suspension d’armes ! 
et pourquoi cette suspension? pour donner le 
temps aux alliés d’entrer à Paris? mais alors tout 
était fait , et fait sans vous. 11 consolait les pay- 
sans, en leur annonçant qu’il allait dénoncer La- 
marque! Pourquoi le dénoncer? parce qu’il avait 
voulu , à Gholet, ce qui était convenu à la Tes- 
soualle; parce qu’il demandait, le 26, ce qu’on 
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avait librement consenti le n 4 ; parce qu’il ne 
voulait pas que le roi fût trompé ; parce qu'il ne 
voulait pas que ceux qui n’avaient pas pereévéré , 
usurpassent le prix de la constance ; parce qu’il 
lui semblait, enfin, que le trône rétabli, le 
trône besoin et garantie de tous, devait avoir 
pour base , non pas ce petit espace renfermé sur 
votre carte dans une ligne verte, mais l’immense 
étendue de notre belle France! 

Je ne puis pas croire à tant de perfidie ; non , 
M. de Sapinaud n’écrivait pas le 37 la circulaire 
dont vous parlez, car le même jour, le 27, je re- 
cevais la lettre suivante : 

«Monsieur le général , 

wj’ai l’honneur de vous rendre compte que 
MM. de Sapinaud et de La Rochejacquelin ont 
député près de vous , à Cholet ( où ils vous croient 
encore), MM. Duchesne et Duperrat, chargés de 
vous porter le vœu unanime de tous les chefs 
vendéens, de se réunir à vos troupes, sous vos 
ordres, pour combattre, comme Français, toutes 
les tentatives des puissances étrangères qui au- 
raient pour but le démembrement de la France. 

»Le tnaréchal-de-camp , Delaage. 

»Signè, Duperrat et Duchesne. 

Vainement cherchez-vous à expliquer à votre 
manière cette démarche si honorable pour ces 
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rncssieui's et pour moi, en donnant (page 5i5)rini- 
liative au général Delaagc; malheureusement, 
ici comme partout ailleurs, la force des faits 
vous confond. MM. Duchesne et Duperrat avaient 
été députés à Gholet, où ils me croyaient encore; 
ils venaient pour apporter, non pas au général 
Delaagc , mais à moi , le vœu des chefs vendéens 
de se réunir à mes troupes ; auraient-ils osé ajou- 
ter ces mots « sous vos ordres » , s’ils n’y avaient 
été autorisés? 

Mais, général, MM. Sapinaud, La Rochejac- 
quelin, Duperrat et Duchesne, n'étaient pas les 
seuls dont l’amc s'ouvrît aux sentimens généreux 
et patriotiques; M. d’Andigné, qui portait un cœur 
tout français, comme j’ai promis de vous le prou- 
ver au commencement de ma lettre, m’écrivait 
de son côté ; « Si je pouvais jouir d’un change- 
» ment qui doit coûter du sang et des larmes, ce 
» serait certainement en ce moment ; mais je con- 
)) nais trop les étrangers ; ce n’est que de l’union 
» de tous que nous pouvons espérer notre salut. 
» Si nous nous montrons forts et unis, ils n’au- 
)) ront aucun prétexte pour rester chez nous ; 
)) mais il faut leur montrer un grand ensemble. 
» Dans tous les cas, si les ravages des ennemis 

forcent les Français à s’armer, ces provinces 
» pourront aider l’armée d’une manière puissante.» 

Vous vous efforcez encore de détruire cette 
union que désirait M. d’Andigné , (jui n’écrit pas 
<|e mémoires, mais qui a livré, aux environs 
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d’Angers plus de combats et bravé plus de pé- 
rils que vous dans la Vendée; vous ne voulez pas 
que les Français soient forts et unis, qu’ils offrent 
ce grand ensemble qui seul peut les sauver; vous 
vous joignez à quelques officiers isolés , qui , sans 
mission de leurs chefs, sans délibération de leurs 
camarades, le 19 juillet, au moment où toute 
l’armée avait fait sa soumission et pris la cocarde 
blanche, se croyaient autorisés à publier une dé- 
claration solennelle et unanime pour rassurer les 
puissances amies et généreuses qui viennent avec 
tant de magnanimité prêter leurs bras au roi 
(page 5i8). 

Je ne sais pas si cette alliance que vous renoù- 
velez est dans ce moment bien politique; je ne 
sais pas si celui qui n’a pas caché l’auguste dou- 
leur que lui causaient les malheurs de la patrie 
vous approuvera; je ne sais pas si la France tribu- 
taire, appauvrie, trouvera que votre langage est 
celui d’un de ses enfans; mais je sais bien que 
proscrit , errant chez l’étranger à la discrétion 
duquel on m’abandonne , je ne tiendrai jamais 
un pareil langage. 

Je me boi iiai à envoyer au préfet pour qu’il la 
fît imprimer, la lettre du général Delaage;et vous 
en imposez à la fin de vos mémoires comme au 
commencement, lorsque vous dites (page 3 19 ) 
que je l’accompagnai de détails propres à faire 
oalitre les interprétations les plus injurieuses; pu- 
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bliez , faites connaître un seul de ces détails, voua 

en avez besoin. 

En donnant de la publicité à la proposition de 
MM. les chefs vendéens, je n’avais pas l’espérance 
de pouvoir, nouveau Camille, sauver le Capitole, 
et de renverser les balances encore'cliargées de la 
rançon de Rome ; ms^is j’espérais qu’un prince 
français viendrait se mettre à la tête de ces sol- 
dats qui , après avoir montré tant de courage , 
montraient tant de vertus ; je croyais que, voyant 
les Vendéens, et ceux qui les avaient combattus, 
réunis pour défendre la France , tous les obstacles 
étaient aplanis , toutes les préventions détruites. 
Et comme il eût été reçu un descendant du grand 
Henri ! Quels transports de joie , quels accents de 
reconnaissance eussent éclaté dans cette armée 
qui, trahie par la fortune, abandonnée par tous, 
errait, cherchant encore la patrie là où elle n’était 
pas , là où avec tant de résignation elle est des- 
cendue dans la tombe!... Quel lien indissoluble, 
sacré , impérissable l'eût enchaînée à son sauveur! 
Comme le roi y eût trouvé un appui pour les né- 
gociations, et des guerriers empressés à mourir, 
s’il avait donné le signal des combats ! 

Ici, général, je dois terminer ma défense, quoi- 
que vos attaques me poursuivent plus loin. Jus- 
qu’ici j’ai commandé une armée indépendante des 
autres armées. Depuis le 5 juillet j’étais sous les 
ordres du prince d’Eckmulh; je n’ai fait qu’obéir 
ponctuellement, littéralement, religieusement à 
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ce qu’il m’a commandé (car j’ai toujours obéi, 
excepté quand on m’a prescrit de vous faire du 
mal). Sa conduite a été approuvée; elle ne l’a pas 
du moins rendu coupable, puisqu’il est au sein de 
sa patrie et revêtu delà première dignité militaire. 
Interrogez-le, et il vous dira qu’il me fallut plus 
d’efforts qu’à tous les autres généraux en chef 
pour calmer, pour maintenir , pour ranimer une 
armée qui n’avait pas été battue, et qui se trou- 
vait exposée à tant de séductions ; il vous dira 
qu’on demanda à cette armée sa soumission, et 
qu’elle se soumit; qu’on lui présenta la cocarde 
blanche, et qu’elle la prit; qu’on lui enleva son- 
chef, et qu’elle se contenta de le consoler par les. 
témoignages de son estime et de son amour. Quant 
à moi, j’ajouterai : « Si on lui avait dit qu’en péris- 
sant tout entière, elle rendrait la France indé- 
pendante, libre et heureuse, elle se fût immolée 
elle-même, comme les légions dont parle Tacite, 
qui s’entredonnèrent la mort sous les yeux de 
Germanicus. » 

Général , depuis deux ans je souffre en silence, 
sans pousser un murmure,sans proférer une plainte; 
pourquoi venez-vous m’exhumer dans mon asile 
pour me forcer à occuper le public? Êtes-vous si 
pressé que vous ne pussiez attendre que l’heure 
de la résurrection ait sonné pour moi ? espérez- 
vous la retarder? Si j’en crois un pressentiment 
qui peut-être m’abuse, vous vous trompez dans 
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votre calcul , et ce ne sera pas la première fois 
qu’un ennemi aura servi celui à qui il veut nuire. 

J’ai repoussé vos attaques , l’honneur le deman- 
dait ; les blessures quelles ont peut-être faites à 
ma famille et à mes amis m’en imposaient la loi.. . 
Ah ! malgré le courage et la constance dont on 
peut s’armer, je sens que là on est toujours vul- 
nérable. 
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VIE MILITAIRE 

DU 

PRINCE D’ORANGE MAURICE DE NASSAU , 

SECOND STATIIOtDEB. 


INTRODUCTION. 


Tellurem fecére dei sua tetorà Belgie. 

Tacite, qui a dessiné les mœurs des Germains, 
nous a conservé quelques traits relatifs aux anciens 
Bataves. Le temps n’a pas changé leur caractère 
primitif et les Battes reconnaîtraient leurs enfans 
à la sobriété, au courage, à la prévoyance, à la 
constance dans le malheur, qui distinguèrent au 
seizième siècle ces hommes généreux et patriotes. 
Mais le besoin de la liberté ne se développe pas 
en même temps chez tous les peuples : il semble 
que les nations ne puissent être que tour à tour 
vertueuses ou éclairées. 

Lorsque les Gaulois et les Germains combat- 
taient pour leur indépendance, les Bataves , ani- 
més d’un moins noble esprit que leurs voisins, 
offrirent leur amitié aux Romains et les aidèrent 
à soumettre le monde. Conquis ensuite par les 
Francs, ils firent, pendant plusieurs siècles, partie 
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de leur émpire. Mais Gharles-Ie-Téméraire, duc 
de Bourgogne, tué sous les murs de Nancy en 
1476, 'ne laissa qu’une fille. Louis XI aurait pu 
la marier au Dauphin : l’âge du jeune Charles 
était un obstacle, la volonté de Marie en fut un 
plus puissant encore : elle épousa Maximilien , ar- 
chiduc d’Autriche, qui fut depuis l’empereur 
Maximilien I*'. Cette alliance éleva la puissance 
autrichienne à un haut degré, plongea la France 
dans des guerres sanglantes et retarda de plusieurs 
siècles le moment où, ayant acquis ses frontières 
naturelles, ce grand état se reposera dans sa gloii'e 
et dans son intégrité, ne désirant rien de ses voi- 
sins et n’ayant rien à en redouter. 

Charles-Quint, petit-fils de Marie deBourgogne, 
réunit sur sa tête la couronne d’Espagne et la cou- 
ronne impériale; maître du Milanais, du royaume 
de Naples, de la Flandre, des Pays-Bas et d’une 
grande partie de l’Allemagne , ce prince serait 
parvenu à la domination universelle si le hasard , 
ou pour mieux dire la providence conservatrice 
de l’équilibre européen , n’avait placé en même 
temps sur le trône François I" et Henri VIII. Guer- 
riers braves , entreprenans , ces deux rois quel- 
quefois alliés, toujours prêts à s’unir, repoussèrent 
les efforts de Charles et confondirent ses gigantes- 
ques projets. Les progrès qu’avait faits en Alle- 
magne la religion de Luther, vinrent aussi mettre 
un frein à son insatiable ambition, et le vainqueur 
de Barberousse et de Soliman , le monarque qui 
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a\ait VU trahçôis 1" dans ses fers et qui avait fait 
flotter l’étetidard de la croix sur les murs de Tunis, 
perdit dix ans de sa vie à combattre des principes 
religieux qili triotnphèrent de lui et de son suc- 
cesseur : la conscience et la pensée sont plus fortes 
que la tyrannie. 

Dans le cours des siècles rien n’est plus digne de 
fixer l’attention que le spectacle de quelques 
hommes qui, pour conserver ou pour recouvrer 
leur liberté , osent lutter contre la puissance. S’ils 
succombent martyrs d’une si belle cause, les lar- 
mes de leurs concitoyens, les regrets du monde, 
paient leur sacrifice ; et si la victoire couronne 
leurs généreux eflbrts la reconnaissance leur érige 
des temples, leur gloire s’élève pure et sans ta- 
che, et la postérité recueille leurs noms voués à 
l’immortalité. 

Né dans les Pays-Bas, qu’il affectionna toujours, 
Charles-Quint confia aux Flamands les emplois les 
plus |importans. Chievri fut régent d’Espagne, 
Charles de Lannoy, vice-roi de Naples; Anvers 
semblait être l’entrepôt de tout l’univers. En 1527 
Charles reçut d’Henri de Bavière les seigneuries 
d’Utrecht et d’Owensel; en i543 il conquit le du- 
ché deGueldre et le comté de Zutphen; c’est alors 
que furent réunies sous un seul souverain les dix- 
sept provinces; en voici la liste : les duchés de 
Brabant, de Limbourg, de Luxembourg, de Guel- 
dre; les comtés de Flandre, d’Artois, deHainaut, 
de Hollande, deNamur, de Zélande, de Zutphen; 
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le marquisat du Saint-Empire; les seigneuries de 
Frise, de Malines, d’Utrecht, d’Owensel, Gronin- 
gue , auxquels on ajoutait le Cambrésis et le comté 
de Bourgogne. Les Etats étaient composés de trois 
ordres; ils régissaient toutes les provinces. 

Charles savait se ployer avec tant de facilité au 
caractère des diverses nations qui composaient 
son vaste empire, que les Belges et les Bataves ne 
croyaient pas dépendre d’une domination étran- 
gère. Fier en Espagne, obséquieux en Italie, im- 
posant en Allemagne, il était familier à Bruxelles, 
et sa popularité lui soumettait les cœurs d’un peu- 
ple remuant et inquiet. Son fils, qui eut' peut-être 
plus de talens que lui, était trop Espagnol pour 
faire la moindre concession de son rang ni de sa 
puissance : pour lui, commander c’était régner; 
toute observation lui paraissait une rébellion. Du 
sein de son conseil, du fond de son cabinet, il en- 
voyait des ordres qui devaient être acceptés comme 
ceux du destin; silencieux, austère, inflexible, 
son ame glacée ne s’ouvrait qu’à l’ambition et à 
la haine. 

Lorsque les états rendirent leurs derniers hom- 
mages à Charles-Quint, ils souhaitèrent dans leur 
harangue « que son fils fût imitateur de ses héroï- 
» ques vertus, de sa modération, de sa bénignité 
n et de sa coutumière clémence. » Philippe répon- 
dit mal à ces vœux ; en vain Gomès de Sylva lui 
représenta dans le conseil « que , lorsque les peu- 
ples souffrent le prince souffre aussi ; que la dou- 
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ceut* devait être employée envers les Flamands, et 
queCharles-Quint avait coutume de dire «qu’il n’y 
» avait pas de peuple qui eût plus d’aversion de 
» la tyrannie et qui pourtant la supportât plus 
» volontiers quand le joug était doux, » jamais 
Philippe ne voulut assortir son système de gouver- 
nement au génie différent des peuples qui gémis- 
saient sous sa domination. 

Un pareil prince devait déplaire aux Belges; il 
leur déplut, s’en aperçut et s’éloigna de Bruxelles 
en i55g pour ne plus y revenir. Il laissa le gou^ 
vernement à Marguerite d’Autriche, duchesse de 
Parme, fille naturellede Charles-Quint; mais i 1 plaça 
auprès d’elle le fameux cardinal Granvelle, dont 
le caractère altier et violent aliéna tous les cœurs , 
et dont l’orgueil et l’ambition blessèrent tous les 
amours-propres. Dire que Granvelle fut aimé par 
Charles-Quint et par Philippe, qui détestait son 
père, c’est peindre son adresse et la souplesse de 
son génie ; mais il ne daigna pas en faire usage en 
Belgique; il s’y montra ce qu’il était réellement, 
despote , intolérant et vindicatif. 

Déjà depuis long-temps les disputes religieuses 
agitaient l’Europe : les abus du pouvoir de la cour 
de Rome et les excès auxquels ^e portaient ses mi- 
nistres avaient produit les réformateurs. En 
France l’amiral de Coligny et le prince de Gondé 
étaient à la tête des Huguenots; en Angleterre Eli- 
sabeth persécutait les Catholiques; en Allemagne 
l’électeur palatin propageait les nouvelles doctri- 
Toii. ni. C 
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nes; elles pénétrèrent dans les Pays-Bas, et tons 
les princes les y soutinrent. Prêtre et ministre 
de Philippe, Granvelle n’oublia rien pour les étouf- 
fer (i). Il voulut établir l’inquisition, faire recon- 


(I) Les persécutions pour cause de religion n’elaieot pas 
nouvelles dans les Pays-Bas. Dès l’an 7 1 2 des troubles reli- 
gieux avaient e'clale dans la Flandre, et en 7 19 le pape Gré- 
goire II y avait envoyé un moine anglais nommé Winifred, 
pour y faire quelques réformes. En 1 159 Pierre Vaido y avait 
professé une doctrine à peu près semblable à celle que Luther 
professa depuis. Persécutés en France, plusieurs Vaudois se ré- 
fugièrent dans les Pays-Bas où ils firent des prosélytes; mais le 
plus grand nombre fut livré au supplice. 

Le premier placard qui parut contre les doctrines de Luther 
était daté de Worms le 8 mai 1521 : • Il nous semble que le- 
dit Martin , dit Marguerite , en parlant au nom de Charlcs- 
Quint n’est pas une création humaine , mais un diable sous la 
forme d’un homme et sous l’habit d’un moine. » 

Les augustins d’Anvers furent violemment persécutés comme 
partisans de Luther, qui était lui-même augustin. Le 1*' juil- 
let 1522 d’eux d’entr'eux Henri Voes et Jean Esch expirèrent 
dans les flammes avec un grand courage. Ce fut le premier 
sang répandu dans les Pays-Bas, depuis que Luther avait com- 
mencé la réforme. « On a brûlé deux personnes , s’écriait 
Erasme , et depuis lors la doctrine de Luther a commencé à 
être en vogue. • 

Les persécutions continuèrent en 1525 , Bâcher souffrit aussi 
le martyre eu Hollande , et il fut le premier qui périt pour la 
doctrine. Que de sang a coulé depuis dans ces deux pays pour 
la même cause 1 En 1528 et 1529 on publia de nouveaux édits 
et l’on brûla à Malines , à Naarden et à la Haye. En 1540 
Charics-Quint, venu à Gand, publia un édit violent qui fut suis i 
d’une grande persécution. Les édits contre les hérétiques furent 
publiés de nouveau par Cbarles-Quint en 1550, et renouvelés 
par Philippe en 1556. Grotius assure qu’il périt plus de cent 
mille personnes par la main du bourreau. 
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naître le concile de Trente, détruire les privilèges 
des villes , humilier les grands qui jusqu’alors 
avaient pris part au gouvernement, et réduire le 
peuple sous le joug du savetier castillan. Il en fal- 
lait moins pour pousser à la révolte des hommes 
déjà mécontens. Des insurrections éclatèrent de 
toutes parts, des confédérations se formèrent; les 
nobles les plus renommés étaient à leur tête. 
Granvelle lui-rnême ne parut pas à Philippe ca- 
pable d’arrêter ce torrent; il fut rappelé et sortit 
de la Flandre au mois de mars i564< 

Marguerite , restée seule chargée du gouverne- 
ment dans ces circonstances difficiles , pressa 
beaucoup le roi de rapporter ses édits contre les 
hérétiques ; les Etats lui adressèrent aussi de res- 
pectueuses réclamations : Philippe fut inflexible, 
et, au mois de juillet i565, il donna de nouveaux 
édits qui ne permettaient ni délais ni représenta- 
tions. Le concile de Trente fut publié. C’est alors 
que se forma cette confédération qui s’engageait 
à ne jamais souffrir l’établissement de l’inquisition . 
Fiers de leur nombre, les confédérés entrèrent à 
Bruxelles au mois d’avril 1 566 et s’assemblèrent à 
l’hôtel de Gullembourg. C’est là , dans la chaleur 
d’un repas , qu’ils prirent le nom de Gueux et qu’ils 
en adoptèrent le costume. 

Marguerite effrayée, et prudente parce qu’elle 
était au milieu du danger, députa au roi le mar- 
quis de Bergh, et Montigni , frère du comte de 
Horn : ces deux hommes, désignés par les confé- 
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tlérés , arrivèrent en Espagne : leur caractère fut 
méconnu. Ils furent chargés de chaînes; et le 
marquis de Bergh mourut à la tour de Ségovie , 
empoisonné par les ordres de Philippe. 

L’appui de la confédération donna une grande 
audace aux sectaires : ils prêchèrent publique- 
ment ; on força les églises , les prêtres furent in- 
sultés et les objets du rjilte catholique furent fou- 
lés aux pieds. Anvers fut le théâtre des plus grands 
excès : Saint-Omer, Menin, Lille, Gand , Maë»- 
tricht et une foule de grandes villes suivirent ce 
coupable et imprudent exemple. Marguerite vou- 
lut quitter Bruxelles où il y avait aussi beaucoup 
d’hommes attachés aux nouvelles doctrines; mais 
on l'en empêcha. 

Philippeordonnadeslevéesdansles pays wallons 
et dans la basse Allemagne. Valenciennes se faisait 
remarquer par son esprit séditieux ; on voulut y 
mettre garnison, les habitans s’y opposèrent ; il se 
forma des rassemblemens entre Lille et Tournay 
pour venir à leur secours , le gouvernement de 
Lille dispersa les rassemblemens ; et c'est alors , 
en 1667, que, pour la première fois , le sang coula 
dans les combats. Valenciennes se soumit après un 
long siège (i); on la traita avec une extrême ri- 


(l) Quoique Valenciennes fût dès lors une ville fortific'c, elle 
n’c'tait pas à celle c’poque ce qu’elle est devenue par les travaux 
de Vauban , qui a construit In citadelle. Valenciennes nous 
resta à la paix de Nimèguc. Louis XIV s’en était empare' le t7 
mars 1678, apres neufjours de tranchée ouverte. 
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gueur; toutes les villes qui suivirent son exemple 
subirent le même sort. Anvers même reçut garni- 
son , et Marguerite y entra en triomphe. 

Après avoir feint de vouloir se rendre dans les 
Pays-Bas, Philippe y envoya le fameux duc d’Albe, 
que l’histoire placerait au rang des plus grands 
hommes, si sa cruauté n’avait pas couvert d’un 
voile sanglant ses qualités et ses talens. 

Dans le conseil , Ruy Gomès de Sylva fut d’avis 
d’employer la douceur pour ramener à la religion 
catholique les hommes égarés : Fresneda, confes- 
seur du roi , fut de la même opinion. Granvelle 
et le grand inquisiteur Espinosa conseillèrent les 
voies de rigueur j le duc d’Albe soutint et fit pré- 
valoir sans peine ce dernier avis. Chargé de l’exé- 
cution des ordres rigoureux que lui-même avait 
provoqués , le duc d’Albe s’embarqua à Cartha- 
gène le 10 mai 1567, sur trente-sept galères com- 
mandées par J. Doria. Il débarqua à Gènes, et 
fit venir les vieilles bandes espagnoles qui étaient 
dans le royaume de Naples, dans la Sicile et dans 
la Sardaigne. Son armée, divisée en trois corps, 
passa le Mont-Genis. Philippe, voulant éviter cette 
marche, avait demandé au roi de France la per- 
mission de faire débarquer ses troupes à Fréjus , 
d’où elles auraient tourné la Proyence et le Lyon- 
nais; mais Charles IX refusa sous différens pré- 
textes. 

Le duc d’Albe, arrivé à Gènes, y réunit huit 
mille hommes de pied et quinze cents chevaux. 
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D’excellens oiiiciers commandaient ces troupes 
auxquelles se joignirent quatre mille Allemands, 
commandés par lecomle Albéricde Lodron. Yitelli 
fut nommé mestre-de-camp (chef d’état-major). 
Le duc d’Albe conduisit cette armée dans le du-> 
ché de Luxembourg , et arriva de sa personne à 
Bruxelles, le 22 août 1567. Ferdinand de Tolède, 
son fils naturel , commandait la cavalerie. Yitelli , 
d’Avila, Mondragon, qui depuis se firent une 
grande réputation , étaient dans cette armée. 

A peine arrivé à Bruxelles , le duc d’Albe voulut 
écraser la tête de l’insurrection, et crut effrayer le 
peuple par un grand acte de rigueur. Le comte 
d’Egmont , le comte de Horn et le prince d’Orange 
furent invités à se rendre à une conférence. Le 
prince d’Orange s’était retiré en Allemagne dès 
qu’on avait annoncé l’arrivée du duc d’Albe ; il 
a^ ait conseillé à ses deux malheureux amis de le 
suivre ; ils restèrent, et leur confiance les perdit ; 
ils se rendirent à cette fatale conférence, et furent 
arrêtés le g septembre 1567. 

Il paraît que Marguerite ignorait les projets du 
duc d’Albe qui, en apparence, devait être sous ses 
ordres ; l’arrestation des comtes d’Egmont et de 
Horn l’éclaira : prévoyant les crimes que le duc 
méditait , et ne voulant pas les sanctionner par sa 
présence, elle demanda son rappel, l’obtint et 
quitta Bruxelles le 3 o décembre 1567. Alors les 
rigueurs commencèrent. Le duc d’Albe publia des 
ordonnances menaçantes : un décret de l’inquisi- 
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lion d’Espagne, du i6 février i568, prononça 
qii’en général et en particulier tous les peuples des 
Pays-Bas et tous les ordres et états de la Flandre 
étaient apostats , hérétiques et criminels de lèse- 
majesté divine et humaine ; les uns pour avoir 
abandonné les rites de l’église et pour avoircommis 
des profanations , les autres pour l’avoir permis 
en ne s’y opposant pas. Le 22 mai i568, un mi- 
nistre protestant fut brûlé; le 1 " juin, dix-huit 
gentilshommes eurent la tête tranchée ; enfin 
le 5 juin, le comte d’Egmont et le comte de Horn 
furent décapités sur la grande place de Bruxelles. 
D’Egmont était brave, généreux, populaire, il 
aimait le faste et la gloire ; l’Espagne lui devait 
les victoires de Gravelines et de Saint-Quentin, 
llom avait moins d’étendue dans l’esprit et plu» 
de ténacité dans le courage. Bizarre , emporté , 
factieux par goût, il était l’idole du peuple; mais 
ni Horn, ni d’Egmont ne pouvait être à la tête d’un 
parti. Le seul homme vraiment dangereux pour 
l’Espagne était le prince d’Orange. Elevé dans l’in- 
timité de Charles-Quint , il s’était formé à cette 
école. Souple, insinuant dans ses manières, hardi 
dans ses projets , prompt dans leur exécution , il ' 
nese laissait point abattre par la mauvaise fortune, 
et trouvait des ressources dans les situations qui à 
tout autre eussent paru désespérées. On lui a refusé 
des talens militaires, parce qu’il échoua dans les 
entreprises qu’il tenta à la tête des armées. Mais 
avant de lui faire ces reproches il aurait fallu exa 
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miner les obstacles qu’il avait à surmonlor ; il au- 
rait fallu comparer des troupes levées à la hâte et 
formées de nations diverses, avec ces vieilles bandes 
espagnoles qui étaient alors les premières troupes 
du monde, et qui combattaient sous les ordres du 
plus grand capitaine connu : oser lutter avec le 
duc d’Albe était déjà une gloire. 

Le prince d’Orange et le comte Louis de Nassau , 
son frère , furent cités devant le duc d’Albe : les 
prisons se remplirent et le nombre des victimes 
fatigua les bourreaux. Anvers vit une citadelle s’é- 
lever dans son sein. On construisit des forts àFles- 
singue , à Groningue , à Valenciennes ; les troupes 
furent divisées dans les villes et soutinrent les me- 
sures de rigueur ; la terreur devint générale : plus 
de dix mille personnes s’expatrièrent. La mort de 
l’infortuné don Carlos et de sa belle-mère, Elisa- 
beth de France , augmenta et la haine que l’on 
portait à Philippe et la crainte qu’il inspirait : on 
dut voir un roi sans pitié dans un père, dans un 
époux aussi barbare. 

Dès la fin de l’année 1667 , le prince d’Orange , 
retiré en Allemagne ne cessait d’implorer l’appui 
de la France^t de l’Angleterre. Il fit jouer tous les 
ressorts de la politique , il employa toutes les res- 
sources de la conformité dans les croyances reli- 
gieuses pour s’y procurer des secours en sommes 
et en argent ; il était secondé par l’électeur palatin , 
par le duc de Wirtemberg et par le landgrave de 
Hesse; des particuliers avancèrent des sommes 
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considérables ; on leva des troupes , on employa 
celles que le Palatin Jean-Casimir ramenait de 
France. Le prince d’Orange résolut d’attaquer le 
duc d’Albe de trois côtés. Un gentilhomme nor- 
mand , nommé Goqueville , entra dans l’Ârtois à 
la tête de huit cents hommes ; mais il fut pris et 
décapité. On fit sur Ruremonde une tentative qui 
échoua; les Espagnols poursuivirent les troupes de 
Jean-Casimir sur le territoire de Liège et les dis- 
persèrent ; les seigneurs de Villiers et de Huy, qui 
avaient osé investir Ruremonde , furent aussi faits 
prisonniers. Ils éprouvèrent à Bruxelles le sort que 
Coqueville avait éprouvé dans l’Artois. 

Pendant ce temps, le comte Louis de Nassau 
entra dans la Frise et fit fortifier Delzfiel près de 
l’embouchure de l’Ems. 11 se retrancha dans une 
abbaye de prémontrés, nommée Heiligerlée, parce 
qu’elle est presqu’inabordable à cause des marais 
qui l’entourent. Le comte d’Aremberg, officier 
distingué, marcha à lui avec quelques troupes 
réunies à la hâte ; il revenait de la France, où on 
l’avait envoyé au secours de Charles IX. Pour at- 
taquer l&f comte Louis, d’Aremberg aurait dû 
attendre le comte de Meghem qui accourait avec 
une partie de la garnison de Bois-le-Duc, et avec 
d’autres renforts; mais son approche fut peut-être 
ce qui hâta la résolution de d’Aremberg; la crainte 
de partager le mérite d’une victoire a causé plus 
d’une défaite. Cependant, on attribue générale- 
ment cette résolution à l’impatience et à la con* 
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à l’abbaye du Salverat ; chacune des deux armées 
était de 12,000 hommes. Le comte Louis, ne 
voulant pas hasarder une bataille, décampa dans 
la nuit et s’approcha de l’Ems , pour assurer ses 
moyens de subsistance. Il aurait dû traverser la 
rivière et attendre en sûre^p que le prince d’Orange 
lui amenât des i renforts, et qu’il entrât dans les 
Pays-Bas , comme il l’avait annoncé. Au lieu de 
cela, Louis se plaça au village de Jemminghen, 
entre le Dollart et l’Ems. La position oflrait, il est 
vrai , de grandes difficultés à surmonter, l’ennemi 
ne pouvant y arriver que par une digue de quatre 
lieues de long. Ces obstacles n’arrétèrent pas le 
duc d’Albe; il s’avança avec de fortes avant-gardes 
qui empêchèrent qu’on ne coupât les digues, opé- 
ration commencée trop tard ; les Espagnols en- 
trèrent dans le camp avec les troupes qu’ils avaient 
combattues, et ne perdirent que quelques hom- 
mes. L’armée du comte Louis fut détruite par le 
fer, ou périt dans l’Ems ; lui se sauva à la nage. 
11 aurait pu passer la rivière à Reiden , où il y a 
un pont de bois ; mais le duc, pour lui ôter cette 
ressource, s’empara du pont et s’y fortifia. La ba- 
taille eut lieu le 21 juillet i 56 g; les confédérés y 
perdirent plus de sept mille hommes, seize pièces 
de canon, et tous leurs bagages. 

Après la victoire, le duc fit bâtir une citadelle 
àGroningue, et revint à Amsterdam parUtrecht; 
dans la première de ces deux villes, il fit couper 
la tête à une femme âgée de quatre-vingts ans, fort 
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riche, et qui avait reçu un ministre protestant 
chez elle. Dans tous les temps et dans tous les 
pays, l’esprit de parti a puni les actions généreuses 
comme on punirait des crimes. 

Le duc d’Albe réunit son armée à Bois-le-Duc, 
et se tint prêt à combattre le prince d’Orange , déjà 
campé sur les bords du Rhin avec une armée levée 
en Allemagne, et soldée en partie par les princes. 
Cette armée , forte de vingt mille fantassins et de 
neuf mille chevaux, passe le Rhin au-dessus de 
Cologne, la Moselle, au-dessous de Trêves, et se 
rapproche de la Meuse. Le duc d’Albe établit son 
quartier-général à Maéstricht ; son armée était de 
seize mille hommes de pied , dont dix mille Espa- 
gnols, et six mille cavaliers espagnols, italiens, 
flamands, etc., etc. 11 campa à Haren, village peu 
éloigné de la Meuse , et y fit jeter un pont de ba- 
teaux , pour pouvoir passer la rivière à volonté. 
11 se trouvait là à une égale distance de Liège et de 
Ruremonde. 

Après avoir tâté les dispositions des Liégeois, 
qu’il ne trouva pas favorables, le prince d’Orange 
désespérant de contenir long- temps une armée 
qu’il n’avait pas de quoi payer, se décide à passer 
la Meuse, à un gué vis>-à-vis de Stochem , près de 
Maseyk. 11 espérait amener le duc à une bataille ; 
mais celui-ci , sûr de la détruire sans rien hasar- 
der, s’appliqua à le suivre et à camper dans des 
lieux inattaquables, ou du moins bien fortifiés. 
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Son maréchal-des-logis , Vitelli, entendait parfai- 
tement cette partie de la guerre. 

D’Albe avait fait semer une grande quantité de 
«hausses -trapes dans tous les gués; ne voulant 
pas combattre , il se retrancha d’abord près de 
Maéstricht, dans un lieu communément nommé 
le camp de l’Empereur ; il en sortit pour suivre pas 
à pas le prince qui marcha d’abord sur Tongres , 
puis sur St-Truden ; il le suivit, mais sans vouloir 
le combattre. D’Âlbe fit dans cette circonstance 
ce qu’il avait fait naguères sur les frontières du 
royaume de Naples, lorsque le duc de Guise, forcé 
de lever le siège de Civitella, voulait l’engager à 
une bataille ; le duc resta tranquillement dans son 
camp, méprisa les insultes de son fougueux en- 
nemi , et mérita le surnom de Fabius. 

Le prince d’Orange traversa le Brabant , pour 
aller joindre un renfort de quatre mille fantassins 
et de quinze cents chevaux, que le prince de Condé 
lui envoyait, sous les ordres de Genlis. Au passage 
de la Géatte , son arrière-garde fut surprise et dé- 
truite; cet échec le découragea; il voulutse retirer 
en Allemagne , mais il ne put passer la Meuse ; il 
entra dans le Hainaut, battit près du Quesnoy un 
corps de cavalerie, et gagna Saint-Quentin, où 
son armée se dispersa. Ce fut moins à l’échec reçu 
sur la Géatte, qu’au manque de vivres, qu’il faut 
attribuer le parti que prit le prince; car il avait 
reçu à Judoigne des troupes de France, au nom- 
bre de deux mille hommes d’infanterie et de cinq 
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cents chevaux , et cela faisait plus que compenser 
la perte qu’il avait faite. 11 assiège en vain Gateau- 
Cambrésis, passe la Somme, au-dessus de Saint- 
Quentin, et vient jusqu’à Soissons; son projet était 
de joindre le prince de Condé. Genlis qui, sous ses 
ordres, commandait les Français, le lui conseil- 
lait ; mais le désordre se mit dans son armée , et 
il consentit à rentrer en Allemagne. Il se dirigea 
donc sur Strasbourg, où il licencia ses troupes, 
après avoir vendu sa vaisselle pour pouvoir payer 
leur solde. A la fin de l’année i56g, le prince 
d’Orange, laissant en France ses deux frères Louis 
et Henri, se rendit en Allemagne; il passa la Loire 
à Yezelai, et arriva, déguisé, au-delà du Rhin, où 
il leva de nouvelles troupes. 

Le plan du prince était bien conçu ; mais il fut 
exécuté avec trop d’hésitation : il fallait marcher, 
quand le comte Louis retenait ou attirait devant 
Groningue toutes les troupes du duc d’Albe. 

La reine d’Angleterre vit les échecs du prince 
d’Orange avec déplaisir ; elle fit retenir quatre 
cents mille écus que le roi d’Espagne envoyait au 
duc d’Albe ; celui-ci ne sachant comment se pro- 
curer de l’argent , et voyant la paie de ses troupes 
très-arriérée, assembla les Etats et demanda une 
imposition du centième sur tous les biens meubles 
et immeubles; du vingtième sur le prix de la vente 
des immeubles , et du dixième sur le prix de la 
vente des meubles , droit connu en Espagne, sous 
le nom d'aicavala. 
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Ces propositions soulevèrent tous les esprits» 
chez une nation qui n’avait jamais fait que des 
dons volontaires qu’elle prélevait comme bon lui 
semblait. Cependant le duc parvint à établir ces 
impôts; il chercha ensuite à apaiser l’irritation, 
en publiant à Anvers, le i 6 juillet i5yo, une am- 
nistie où il y avait, comme de coutume, beaucoup 
d’exceptions. Au reste, il s’était rendu si odieux, 
que l’amnistie ne produisit aucun bien. Le travail 
des citadelles continuait ; le duc se fit ériger dans 
la citadelle d’Anvers un monument où il était re- 
présenté , à cheval , terrassant plusieurs monstres 
sous ses pieds; tant d’orgueil indigna les Flamands, 
et offensa Philippe. Le duc d’Albe ayant étouffé 
toute rébellion , l’inquisition commença ses re- 
cherches, et la terreur fut si générale, qu’une 
grande partie des fabricans de draps se rendirent 
en Angleterre, où ils portèrent leur industrie. 

Cependant, la cause de l’indépendance reli- 
gieuse n’était point abandonnée. Lumey s’empara, 
le i" avril 1672 , du port de la Brille, situé dans 
la petite île de Voorn. A cette nouvelle, un vaste 
incendie s’alluma ; le cri de liberté est répété dans 
toute la Hollande. Le comte de Bossn, gouverneur 
de cette province , essaie en vain de reprendre la 
Brille. Rotterdam refuse de recevoir ses soldats, à 
moins qu’ils ne défilent seulement vingt-cinq par 
vingt-cinq. Bossn se soumet à cette clause , en jure 
l’exécution et la viole; entré dans la ville, il poi- 
gnarde de sa main un bourgeois qui s’était vive- 
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ment opposé au passage des Espagnols; plusieurs 
citoyens éprouvèrent le même sort, et la ville fut 
pillée. Cette perfidie excita au plus haut point le» 
esprits contre les Espagnols. 

Le prince d’Orange profite habilement de cette 
irritation ; il fait des proclamations et rassemble 
des troupes à Dillenbourg. Le duc d’Albe, de son 
côté , fit de nouvelles levées et voulût s’assurer des 
places les plus importantes , en y mettant des gar- 
nisons. Flessingue, où il faisait construire une cita- 
delle , se soulève , le prince d’Orange y envoie des 
secours qui s’emparent de toute l’île de Valcheren 
à l’exception de Raniskens et de Middelbourg 
qu’ils assiégèrent ; mais le fameux d’Avila , gou- 
verneur d’Anvers, s’embarqua avec des troupes , 
fit lever le siège et reprit Armnyden. Il ne put pas 
poursuivre ses succès, parce que la prise de Valen- 
ciennes , dont le seigneur de Famars s’était emparé 
le i5 mai iSya , appela toutes les forces espa- 
gnoles sur ce point important. Il s’agissait de con- 
server la citadelle que les confédérés pressaient 
vivement : les Espagnols y parvinrent; ils reprirent 
même la ville, mais pendant qu’ils s’y livraient 
aux plus coupables excès , Louis de Nassau , qui 
était resté en France , s’empara de Mons par sur- 
prise. L’incendie s’étendit en même temps dans la 
Hollande: la Gueldre, l’Over-Yssel, Dordrecht, 
Harlem , Leyde, levèrent l’étendard non de la ré- 
volte , mais de la liberté; enfin les Flamands, que 
les persécutions et les supplices n’avaient pu por- 
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ter à l’insurrectiôn , se soulevèrent pour ne pas 
payer d’impôts. 

Toujours actif, toujours sentant le prix d’un 
moment, le duc d’Âlbe réunit son armée et fit de 
grandes levées en Allemagne. 11 balança un mo-^ 
ment s’il porterait ses troupes contre la Hollande 
ou contre le Hainaut; mais craignant les secours 
que les Huguenots de France pouvaient envoyer à 
leurs frères des Pays-Bas , il se décide à assiéger 
Mons. Un secours de cinq mille hommes que con- 
duisait Genlis fut surpris sur le bord de la Haine, 
et écrasé après un combat qui ne coûta que quel- 
ques hommes aux Espagnols. Genlis mourut à 
Anvers où on le mena prisonnier. Cet échec ne 
découragea pas les assiégés ; le comte Louis et le 
brave Lanoue leur donnaient l’exemple d’une rare 
intrépidité : ils espéraient d’ailleurs être délivrés 
par le prince d’Orange qui s’avançait avec une 
armée nombreuse. Déjà il s’était emparé de Rure- 
monde qui avait refusé de le recevoir dans ses 
murs; il avait mis garnison dans Malines et il 
pénétra dans le Hainaut à la fin de septembre i5j2. 
On est fâché de dire que ses troupes commettaient 
de grands excès, surtout contre les prêtres. Plu- 
sieurs furent mis à mort à Ruremonde; à Oude- 
narde , seize furent jetés dans la rivière. La nou- 
velle de la Saint-Barthélemy , qu’on apprit en 
arrivant près de Mons , explique, sans les légi- 
timer , ces cruelles représailles dont le moindre 
tort est d’être inutiles. ' - „ 

T. III. 7 
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Le duc d’Albe , toujours fidèle a sa tactique de 
ne rien liasardcr , avait résolu de refuser une ba- 
taille, que la difiiculté d’entretenir une aussi nom- 
breuse armée faisait désirer au prince d’Orange : 
il s’enferma dans des lignes , fît construire plusieurs 
forts, refusa d’en sortir et dit ces paroles mémo- 
rables : « Le but est de vaincre et non de com- 
battre. » 

Le prince d’Orange , après avoir vainement 
essayé de faire entrer des renforts dans la place , 
se retira vers le village d’IIermenès sur la Trouille. 
Le duc d’Albe surprit le quartier des Allemands, 
^t jeta un tel désordre dans cette armée qu’elle se 
retira à Malines. Guillaume, découragé par la 
nouvelle de la Saint-Barthélemy et par l’indisci- 
pline de ses propres troupes , qui étaient plus à 
craindre pour lui que celles du duc d’Albe, les 
licencia, et, après avoir repassé la Meuse, il se 
retira à Delft où il se mit à la tète du gouverne- 
ment de la Hollande et de la Zélande. 

■ La garnison de Mons , privée des secours du 
prince d’Orange , fut forcée de se rendre ; mais 
elle obtint une capitulation honorable. Le duc 
d’Albe accorda tout ce que les assiégés deman- 
dèrent , parce qu’il était appelé en Hollande par 
les progrès qu’y faisait l’insurrection. Tergoës , 
ville principale de Zuid Beveland , était vivement 
pressée *et sa perte eût entraîné celle de Middel- 
bourg. Facheco , Espagnol renommé par son cou- 
rage , y commandait ; il était presqu’impossible 
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de pénétrer jusqu'à lui. Les confédérés étaient 
maîtres par leur marine des deux branches de 
l'Escaut ; mais , à cette époque , il n’y avait rien 
que ne surmontât l’intrépidité des Espagnols. Trois 
mille hommes , pris dans les Wallons , dans les 
Allemands et dans les Castillans , et commandés 
par Mondragon , qui se fit une grande réputation 
dans cette guerre , traversèrent sept milles d’un 
terrain submergé et arrivèrent au village Yersi- 
chen, à deux lieues de Tergoês; les assiégeans 
s’enfuirent à leur approche. 

L’obéissance de Malines, qui renvoya sa garnison, 
ne la sauva pas du pillage. Le duc d’Âlbe se porta 
ensuite sur la Meuse. Ruremonde se soumit. Zut- 
phen , situé au confluent de l’Issel et du Berkal , 
résista quelque temps et éprouva le sort de Malines ; 
toutes les places de Groningue, d’Overyssel , de 
Frise et d’Utrecht ouvrirent leurs portes. Tant de 
succès et les rigueurs de l’hiver, qui glaçait les ri- 
vières, firent espérer à Frédéric de Tolède, fils du 
duc d’Albe et que son père avait laissé à la tête de 
l’armée , qu’il pourrait soumettre la Hollande : 
les hahitans de Naêrden osèrent d’abord lui résis- 
ter; mais, intimidés par le nombre de leurs enne- 
mis , ils firent une capitulation qui n’empêcha 
pas que la ville ne fut pillée et puis brûlée. Ces 
horreurs, quiavaient intimidé lesautresprovinces, 
animèrent tellement les Hollandais qu’ils prirent 
les résolutions les plus vigoureuses. 

La seule ville d’Amsterdam resta fidèle aux Es- 
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pagnols ; elle fit de grands efibrts pour ramener 
Harlem qui , dans le premier moment , parut vou- 
loir capituler; mais, entraînée par l'éloquence de 
son gouverneur Riperda , cette ville se décida à 
braver les dangers d’un siège. Elle était encoura- 
gée à la résistance par le prince d’Orange qui était 
à la Haye. Dès le 26 octobre , Guillaume , que les 
revers n’abattaient pas , vint s’établir en Hollande : 
il fut reçu par les Etats avec de grandes preuves 
de confiance , il ranima leur courage abattu et leur 
fit trouver des ressources dont ils n’auraient pas , 
sans lui , supposé l’existence. 

Frédéric s’empara du fortSparendam, et battit, 
au village de Bervenrode, trois mille hommes que 
Lumey voulait faire entrer dans la place; mais, 
sans attendre que la brèche fût praticable, les Es- 
pagnols, entraînés par le désir du pillage, donnent 
un assaut où ils échouent : cet échec et quelques 
secours entrés dans la place doublèrent le courage 
des assiégés. Les Espagnols s’acharnèrent à cette 
entreprise et le siège dura sept mois. De part et 
d’autre onse porta aux représailles les plus cruelles. 
Les assiégeans étaient découragés, mais le duc or- 
donna à son fils de continuer le siège. Le dégel 
survint, et c’est sur le lac de Harlem qu’on se livra 
des combats sanglans. Le comte de Bossu, qui 
commandait pour l’Espagne , eut le dessus ; les 
assiégés et le prince d’Orange coupèrent les digues 
pour inonder le pays et faire pénétrer les secoui's 
sur de petits bateaux; les Espagnols vinrent à 
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bout de l’empécher. Enfin un convoi, envoyé par 
terre , fut intercepté , et n’ayant plus de ressources 
ni d’espérances, la ville se rendit le 1 3 juillet i573. 
Le brave Riperda et Lancelot de Brederode eurent 
la tête tranchée : la capitulation fut violée, plus 
de deux mille habitans périrent sur l’échafaud ; 
et pour laisser aux bourreaux le temps de respi- 
rer , Frédéric fit lier trois cents bourgeois dos à 
dos et les fit jeter dans la rivière. 

Ce long siège fut utile à l’insurrection. Fendant 
qu’il occupait l’armée espagnole , Tholen , Ger- 
truidenberg , Ramaskens , tombèrent entre les 
mains des insurgés qui dominaient par leur ma- 
rine dans les golfes de la Zélande. 

Un grand combat livré dans le Zuiderzée , 
presque sous les yeux du duc d’Albe , fit tomber 
Bossu entre les mains des insurgés qui le condui- 
sirent à Horn. Le duc d’Âlbe alors se retira à 
Bruxelles. Les succès qu’il avait obtenus contre les 
confédérés auraient été décisifs, si Philippe lui avai t 
envoyé les secours qu’il réclamait ; aussi fier en- 
vers son souverain que despote envers les autres 
hommes, le duc, mécontent, demanda son rap- 
pel, l’obtint, et l’humanité respira quelques ins- 
tans. 11 avait gouverné les Pays-Bas pendant cinq 
ans ; il avait fait périr dix-huit mille personnes 
par la main des bourreaux. 

Rcquesens, (jui succéda au duc d’Albe, était 
incapable de le remplacer; ses vertus ne purent 
calmer l’indignation univei’selle , et son incapa- 
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cité militaire lui aliéna une armée accoutumée à 
obéir à un chef habile et ferme. 

Le premier soin de Requesens fut de chercher 
à ravitailler Middelbourg où la famine se faisait 
déjà sentir. Deux escadres descendirent les deux 
bras de l’Escaut : l’une suivit l’Escaut proprement 
dit, et fut détruite par les insurgés ; l’autre des- 
cendit le haut Escaut et regagna Anvers. Déses- 
pérant d’être secouru , Mondragon , qui comman- 
dait Middelbourg , se rendit : Armnyden suivit 
l’exemple de la capitale et toute l’île de Walche- 
ren échappa aux Espagnols. 

Middelbourg s’était rendu le iSjuin 1574, et 
déjà le comte Louis, qui était resté en Allemagne, 
avait levé une armée de dix mille hommes et 
menaçait Maêstricht : Davila y accourut, engagea 
plusieurs combats contre les Allemands et obtint 
des succès. Le comte Louis descendit alors la 
Meuse, espérant que Ruremonde lui ouvrirait ses 
portes. Les amis, qu’il avait dans cette ville, n’étant 
pas en mesure de le seconder, il continua sa marche 
sur Nimègue. Davila le suivit sur la rive gauche 
avec quatre mille hommes de pied et huit cents che- 
vaux. Voyant que le comte renonçait à passer la 
Meuse et qu’il allait rejoindre son frère par la 
rive droite , il se décida à passer, à lui barrer le 
chemin ; opération hardie que la bonté de ses 
troupes lui permettait de tenter. 11 précipite donc 
sa marche, et arrivant à la hauteur de Grave, il y 
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passa la Meuse, et apprit au même moment que le 
comte Louis arrivait à Mook et s’y retranchait. 

Les troupes espagnoles, quoiqu’inférieures en 
nombre, avaient la conscience du triomphe et 
elles triomphèrent. Le comte Louis, le comte 
Henri son frère, et le prince Christophe, iils de 
l’électeur de Bavière , périrent dans cette action 
qui donna le plus grand éclat aux armes de Phi- 
lippe et qui eut lieu en i5y4. 

Cette victoire n’eut aucun résultat; la mutine- 
rie des trou[)es espagnoles la rendit inutile. Da- 
vila, qui avait promis de payer ce qui était dû aux 
troupes , fut obligé de s’enfuir , et les troupes, mé- 
connaissant leurs officiers, marchèrent sur An- 
vers, y entrèrent par une brèche qui existait en- 
tre la ville et la citadelle et forcèrent les habitans 
à leur payer ce qui leur était dû. Ils rejoignirent 
ensuite le reste de l’armée qui assiégeait Lcyde. 
Les comracncemens du siège de Leyde furent heu- 
reux pour les Espagnols; ils s’emparèrent de quel- 
ques postes importuns, construisirent un grand 
nombre de redoutes et de forts autour de la ville, 
et réduisirent la garnison aux plus dures extrémi- 
tés. Jean Vanderdoès , poète fangeux , patriote in- 
trépide, commandait dans cette ville. 11 sut ins- 
pirer aux citoyens l’énergie qui l’animait; plus de 
six mille habitans périrent de faim , et quand les 
parlementaires se présentaient on leur répondait : 
(( Nous mangerons le bras gauche et nous combat- 
M trons avec le bras droit. » Tant de constance de- 
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vait irioinpher. Les Etats et le prince n’osant pas 
combattre les Espagnols dans les positions qu’ils 
avaient prises, résolurent d’inonder le pays, et 
dans les premiers jours du mois d’août on coupa 
quelques digues de la Meuse et de l’Yssel entre Rot- 
terdam et Gouda. Les Espagnols abandonnèrent 
les parties basses, et ils espérèrent encore réduire 
la ville; mais , à la fin de septembre , l’équinoxe 
gonfla tellement les eaux qu’ils furent obligés 
de s’enfuir avec une grande perte. Le 3 octobre 
i 574, une escadre composée, dit-on, de cent cin- 
quante navires s’avançait en même temps pour 
porter des secours à la ville assiégée. Le siège de 
Leyde avait duré cent vingt-neuf jours. 

Des tentatives de pacification, faites en i5j5 par 
l’empereur Maximilien , ne réussirent pas. Les 
Espagnols insistaient toujours sur le rétablisse- 
ment exclusif de la religion catholique et les con- 
férences tenues à Breda furent rompues sans avoir 
produit d’autre résultat que d’augmenter la haine 
et les sujets de mécontentement. Les hostilités re- 
commencèrent donc : et les troupes espagnoles 
s’emparèrent de plusieurs villes qui furent sacca- 
gées par des vainqueurs impitoyables. 

Malgré ces succès apparens , l’indiscipline des 
Espagnols leur causa des défaites réelles ; jusque 
là ils n’étaient qu’odieux , ils devinrent méprisa- 
bles; oubliant ce qu’ils devaient à leur patrie, ils 
ne furent plus que de vils mercenaires qui se bat- 
taient tant qu’ils étaient régulièrement payés, et 
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qui, lorsque leurs chefs ne pouvaient plus leur 
donner la solde convenue , les abandonnaient et 
pillaient les habitans qu’ils étaient chargés de dé- 
fendre. Des révoltes quelquefois partielles, sou- 
vent générales, assurèrent les succès de l’insurrec- 
tion et dérangèrent les plans les mieux combinés. 
Requesens, dévoré d’inquiétudes, ne recevant 
pas d’Espagne les secours qu’on lui promettait et 
craignant toujours de nouvelles révoltes et de 
nouvelles défections, mourut à Bruxelles le 5 mars 
1576 et laissa tout dans le plus grand désordre. 

Le conseil d’état était divisé , et l’anarchie la plus 
complète ne tarda pas à joindre ses fureurs aux 
fureurs de la guerre. 

Les Espagnols, qui avaient pris 111e de Tholen, 
l’abandonnèrent , pénétrèrent dans le Brabant et 
cherchèrent à s’emparer de Bruxelles; ne pouvant 
y réussir ils se jetèrent dans la Flandre et s’éta- 
blirent à Âlost qui, placé entre Bruxelles, Gand 
et Anvers, leur donnait de grandes facilités pour 
mettre le pays à contribution; car les Espagnols ’ 
ne cherchaient plus la victoire, ils cherchaient le 
pillage. Toutes les autres troupes de Philippe s’in- 
surgèrent aussi et vinrent rejoindre les rebelles ; 
le désir, le besoin de leur résister fit courir aux 
armes la population tout entière , et les états eu- 
rent alors une armée qu'ils surent employer pour 
assurer leur indépendance. 

Les confédérés cherchèrent à s'emparer de 
Maêstrichl dont ils furent un instant les maîtres. 
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et assiégèrent le château d’Anvers^ mais le bruit 
du canon réveilla les insultés espagnols d’Alost, 
et le désir de piller une ville aussi riche, leur 
donna l’apparence de la fidélité : ils coururent aux 
armes et attaquèrent avec tant de fureur les bour- 
geois d’Anvers et les troupes allemandes qui dé- 
fendaient cette ville, qu’elle fut enlevée, en par- 
tie brûlée, et livrée pendant trois jours à toute la 
fureur d’une soldatesque effrénée ; il y périt plus 
de sept mille personnes et Philippe dut reconnaî- 
tre ses soldats aux excès dont ils se souillèrent. 
Tant de malheurs et tant de cruautés excitèrent 
une indignation générale. Les états de Flandres, 
alors réunis à Gand, prirent de nouvelles mesures 
et le château d’Anvers, assiégé depuis quelque 
temps, fut obligé de se rendre. Il était défendu 
par la femme de Mondragon; elle y montra le 
courage d’un homme. 

Le prince d’Orange profita de ce moment d’exas- 
pération pour lier les provinces par un traité qui 
fut signé en iSyô et qu’on nomma la pacification 
de Gand. Par ce traité on s’engageait à réunir tous 
les efforts pour faire sortir les Espagnols des Pays- 
Bas ; ainsi les forces , qui n’avaient dans le prin- 
cipe été réunies que pour défendre la nation con- 
tre les outrages des soldats espagnols , servirent 
pour combattre le roi d’Espagne , dont le nom , 
comme souverain des Pays-Bas, se trouvait encore 
à la tête de tous les actes. 

Laguerre commença avec une nouvelle fureur. 
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et la cause de l’insurrection triomphait partout, 
loraqu’on annonça l’arrivée de don Juan d’Autri- 
che, fils naturel de Charles-Quint, et qui avait 
traversé la France incognito à la suite d’Octave 
de Gonzague. Le nom de ce jeune prince, déjà fa- 
meux par sa victoire à Lépante et par ses succès 
en Afrique , jeta la terreur dans les Provinces- 
IJnies. 11 s’arrêta à Luxembourg et envoya des 
messagers aux états qui, après le traité de Gand, 
s'étaient transportés à Bruxelles. Ceux-ci envoyè- 
rent auprès de lui des députés chargés d’offrir la 
soumission des provinces à condition u que le 
» prince respecterait la pacification de Gand, et 
» que les troupes étrangères seraient retirées. » 
Don Juan s’y engagea. Le prince d’Orange, qui 
était à Middelbourg et que l’on consulta, conseilla 
aux états de demander des garanties , la démoli- 
tion des citadelles que le duc d’Albe avait fait 
élever, et la liberté pour les états de s’assembler 
plusieurs fois par an. Il écrivit aux états: «Défiez- 
» vous d’une nation qui ne cherche qu’à vous 
» tromper : vous ne connaissez pas les princes , 
M ils veulent se venger en tyrans quand ils ne peu- 
» vent régner en despotes. » Le prince connaissait 
trop les Espagnols pour se fier à leurs promesses; 
il savait que le sujet qui tire l’épée contre son 
souverain doit jeter le fourreau : aussi il protesta 
au nom de la Hollande et de la Zélande , contre 
tout traité avec l’Espagne et renonça à la confé- 
dération. Cette démarche engagea peut-être don 
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Juan à entrer en négociation. 11 espéra semer la 
division entre des hommes dont jusqu’alors l’u- 
nion avait fait la force. Il semblerait cependant 
que don Juan était de bonne foi; il accorda plu- 
sieurs armistices ; il signa le traité conclu par l’en- 
tremise de l’empereur et du duc de Clèves, et qui 
est connu sous le nom d’édit perpétuel ; enfin il 
envoya aux troupes espagnoles l’ordre de sortir 
des Pays-Bas. 

Cependant don Juan fit son entrée à Bruxelles 
et il y fut reçu avec le plus grand enthousiasme; 
les Espagnols sortirent du royaume emportant la 
haine universelle; les citadelles furent livrées aux 
troupes flamandes. Les passions se calmèrent , 
mais elles ne s’éteignirent pas, et bientôt elles re- 
prirent une nouvelle ardeur. Don Juan voyait 
que les Etats cherchaient à conserver toute l’au- 
torité. Les Etats n’osaient se fier au successeur du 
duc d’Albe. On assure qu’ils correspondaient fré- 
quemment avec le prince d’Orange, près duquel 
on envoya vainement des négociateurs. Des com- 
plots se formèrent contre la vie de don Juan , 
qui se décida à quitter Bruxelles et à se retirer à 
Namur. 11 s’empara sans peine de la citadelle de 
cette ville où les Etats n’avaient qu’une garnison 
de quelques hommes. 

Ce fut le signal de la guerre. Les Etats, animés 
par le prince d’Orange , ordonnent de nouvelles 
levées; ils cherchent à gagner, par tous les moyens 
possibles, les troupes allemandes qui n’avaient pas 
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encore été renvoyées; ils réussissent et ces troupes 
leur livrent Bréda et Berg-op-Zoom. Don Juan 
de son côté rappelle les troupes espagnoles qui 
étaient passées en Italie ; elles reviennent afTamées 
de sang et de pillage. Don Juan s’empare de Char- 
lemont, de Mariembourg et lente d’attirer à son 
parti les Allemands qui occupaient la citadelle 
d’Anvers. Cette entreprise, dans laquelle il échoue, 
engagea les Flamands à hâter la destruction des 
forteresses qu’avait bâties le duc d’Albe; le peu- 
ple s’y porta avec tant d’ardeur que celles d’An- 
vers et de Gand furent effacées en peu de jours. 

Cependant, les Etats appelèrent le prince d’O- 
range, et il fit son entrée à Bruxelles, le s5 se|)- 
tembre lôyy, au milieu des acclamations du peuple 
qui le saluait du nom de père et de libérateur. Il 
fut nommé gouverneur du Brabant; mais la no- 
blesse, jalouse de son élévation, ne tarda pas à 
former un nouveau parti contre lui. Le duc d’Ars- 
chot envoya secrètement â Vienne, pour engager 
l’archiducMathias, frère de l’empereur, à se mettre 
à la tête du gouvernement ; ce prince ne balança 
pas, et arriva avec la plus grande célérité dans les 
Pays-Bas. Guillaume, plus habile que ses ennemis, 
dissimula son mécontentement; il engagea lui- 
méme les Etats à reconnaître l’archiduc , et il se 
borna à dépopulariser le duc d’Arschot. Celui-ci, 
arrêté à Gand, ne dut sa liberté qu’à Guillaume 
qui y fut reçu avec des hommages qu’on ne rend 
ordinairement qu’à un roi. II chercha alors à tirer 
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vaux , les confédérés levèrent le siège de Namur, 
et se retirèrent vers Bruxelles. Quelques compa- 
gnies les atteignirent au village de Saint-Martin, 
entre Namur et Gembloux ; le désordre se mit 
dans leur marche, et douze cents Espagnols suffi- 
rent pour mettre toute l’armée en déroute , s’em- 
parer de l’artillerie, des drapeaux et d’un grand 
nombre de prisonniers. Plus de trois mille hom- 
mes restèrent sur le champ de bataille, et les vain- 
queurs ne perdirent pas cent bondîmes. 

Toutes les places aux environs de Namur ou- 
vrirent leurs portes, ou furent enlevées; don Juan 
se porta ensuite dans le Hainaut, et s’empara de 
Binch, de Maubeuge, etc., etc. Il eût mieux fait 
d’assiéger Bruxelles , que l’archiduc et le prince 
d’Orange avaient abandonné pour se retirer à An- 
vers ; mais le conseil décida qu’il était plus sûr de 
nettoyer tous les pays aux environs. En consé- 
quence, don Juan rentra dans le Hainaut, et mit 
le siège devant Philippeville , que défendait le 
seigneur de Gleims. Ce commandant, après une 
résistance de quelques jours, se rendit et prit du 
service dans l’armée royale. Cette marche de don 
Juan , vers le Hainaut , avait pour but d’arrêter les 
secours que le duc d’Alençon, frère du roi de 
France, devait amener aux confédérés. 

Le comte palatin, Jean Casimir, avait en même 
temps levé une nombreuse armée ; il en laissa une 
partie au comte de Rumebarg qui cherchait à sou- 
mettre la province d’Overyssel, restée jusqu’alors 
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fidèle à Philippe II ; et, avec le reste, il passa le 
Rhin et la Meuse, s’empara de Diest, et joignit, 
le 26 août , l’armée des Etats. Le duc d’Alençon , 
à qui on avait promis de livrer pour places de sû- 
reté Landrecies , le Quesnoy et Bapaume , et qui 
était revêtu du titre de protecteur des Etats de 
Flandre, arrivait en même temps à Mons. 

Don Juan vit qu’il était temps d’agir pour em- 
pêcher la jonction de tous ses ennemis. Après avoir 
mis les places en sûreté, il se dirigea sur l’armée 
des Etats, qu’il trouva campée auprès du village 
de Kimenante, dans une position naturellement 
forte et qu’on avait encore retranchée. Il chercha 
vainement à l’attirer hors de ses lignes, et perdit 
inutilement du monde, en voulant enlever un 
poste qui était en dehors du camp. Les Flamands 
célébrèrent cet avantage comme une victoire. 

Don Juan, craignant alors de se trouver pris 
entre deux armées, se retira et alla camper près 
de Namur. II attisa le feu des dissensions religieu- 
ses qui s’élevèrent entre le Ilainaut, les Wallons 
et les autres provinces, relativement à la liberté 
du culte que les habitans du Ilainaut, fortement 
attachés à la religion catholique, repoussaient 
avec indignation. Dans le même temps , les ré- 
formés, aussi fanatiques que ceux qui les avaient 
si long-temps persécutés , devinrent à leur tour 
persécuteurs, et se livrèrent à tous les excès. Quoi- 
qu’ils fussent en minorité dans plusieurs provin- 
ces, ils parvinrent d’abord à y avoir l’exercice 


Digilized by Coogl 



INTRODUCTION. 


113 


libre de leur culte, et ensuite à interdire le culte 
catholique. Dans le premier moment , ils avaient 
demandé la liberté de conscience, et bientôt ils 
ne voulurent plus accorder la tolérance. Leurs 
prédicans accusaient tous ceux qui voulaient qu’on 
s’en tînt à la pacification de Gand ; parmi ccs 
derniers était le prince d’Orange; aussi un mi- 
nistre fougueux, alors célèbre, Pierre d’Athènus, 
ancien moine à Poperingue, s’écria en chaire 
« que ce prince ne se souciait ni de Dieu ni de la 
» religion. » De leur côté, les provinces refusèrent 
d’obéir aux Etats, en remettant Landrecies, le 
Quesnoy et Bapaume au duc d’Âlençon. La Flandre 
se partagea; on en vint aux mains; le foyer le plus 
ardent était à Gand. Le prince d’Orange chercha 
à calmer ces disputes, et à rallier tous les esprits 
dans la haine contre les Espagnols. 

Le duc d’Âlençon avait obtenu peu de succès; 
après avoir pris Binch, il licencia l’armée, et ren- 
tra en France, mécontent sans doute de l’inexécu- 
tion du traité. Le succès semblait donc devoir 
couronner partout le vainqueur de Lépante, lors- 
qu’il fut frappé par une mort soudaine le 7 octo-r 
bre iSyS dans son campement près de Namur. Il 
y attendait les renforts qu’il avait demandés à 
l’Espagne. Quelques personnes le crurent empoi- 
sonné par les confédérés; mais le plus grand nom-? 
bre attribua ce crime à Philippe, qui craignait 
que son frère ne cherchât à s’emparer de la cou- 
ronne des Pays-Bas. Don Juan était doué de tou- 
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tes les qualités qui séduisent les hommes ; brare^ 
généreux, sensible, populaire, fidèle observateur 
de ses promesses , jamais homme ne forma avec 
Philippe un contraste plus complet. En mourant 
il laissa le commandement à son neveu Alexan- 
dre deFarnèse, duc de Parme, qui s’était déjà ac- 
quis sous ses ordres la renommée d’un grand ca- 
pitaine. Aux talens militaires du duc d’Albe, aux 
qualités séduisantes de don Juan, le ducdeParme 
joignait les vertusd’un homme de bien et l’adresse 
d’un grand politique; il était fils de cette duchesse 
Marie, première gouvernante des Pays-Bas, dont 
Philippe devait se repentir de n’avoir pas suivi les 
conseils prudens et modérés. Général habile, le 
duc de Parme méditait ses plans avec lenteur, et 
ne donnait presque rien au hasard ; avare du sang 
de ses soldats, il cherchait plutôt ce qui est utile 
que ce qui est brillant , et il acquit une gloire im- 
mortelle en ne paraissant rien faire pour la re- 
nommée. L’armée, plongée dans la douleur par la 
mort de don Juan , apprit avec joie l’approbation 
donnée par Philippe au choix que le héros mou- 
rant avait fait du duc de Parme. On craignait ce- 
pendant à Madrid l’ardeur guerrière de ce jeune 
prince , et on eut un moment le projet d’envoyer 
sa mère pour gouverner des états qu’elle avait su 
autrefois maintenir ou ramener à l’obéissance. 

Le prince d’Orange, voyant que la pacification 
de Gand était un lien prêt à se briser, chercha à 
en former un nouveau pour les provinces septen- 
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trionales; et le a3 janvier iSyg, fut conclue à 
Utrecht cette union célèbre que l’on peut regarder 
comme la base de la république. Cinq provinces 
signèrent d’abord ce traité , et quelques autres y 
accédèrent ensuite. Jusqu’alors le nom du roi, 
que les confédérés combattaient, se trouvait à la 
tète de tous les actes; celui des États le remplaça; 
ils prirent pour armes un vaisseau sans voiles et 
sans gouvernail, avec ces mots pour devise : Incer- 
tum quo fata ferint. De son côté le duc de Parme 
cherchait à profiter de cette même division qui 
avait éclaté entre les provinces, et parvint à atta- 
cher les Wallons à sa cause. Le comte de Lalain et 
le marquis de Roubais l’aidèrent dans cette négo- 
ciation; elle fut conclue et signée à Arras, le 17 
mai lôyg, sur les anciennes bases de la pacifica- 
tion deGand. Le duc promit le renvoi des troupes 
étrangères et le maintien de tous les privilèges. 
Depuis lors, dit Grotius, les Wallons firent la 
principale force des armées de l’Espagne. 

Le duc de Parme , dans son camp de Namur, 
ne se bornait pas à négocier. Voyant que les con- 
fédérés , qui un moment avaient eu à leur dispo- 
sition une armée de plus de quarante mille fantas- 
sins et de dix-sept mille chevaux, n’avaient pas 
su en tirer parti , et que ces troupes s’étaient dé- 
bandées faute de paie, il résolut de prendre l’of- 
fensive. On balançait entre le siège de Namuretle 
siège de Maéstricht; le duc se décida à entrepren- 
dre le dernier, parce que Maéstricht, offrant un 
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pont sur la Meuse, et une communication facile 
avec l’Allemagne, donnait aux insurgés la faculté 
d’en tirer sans cesse de nouveaux secours. Ce siège 
est célèbre par le courage des assiégés et des as- 
siégeans. Les habitans combattirent avec un dé- 
voûment égal à celui de la troupe qui, commandée 
pardellerle, Flamand, et par Tappier, Français, 
résolut de vaincre ou de mourir, et fut fidèle à 
cette résolution. Après avoir livré deux assauts 
très-meurtriers, où ils perdirent une foule de bons 
officiers, et deux mille cinq cents hommes, les 
Espagnols pénétrèrent, le ag juin, dans la ville par 
une espèce de surprise. Ils s’y livrèrent à tous les 
excès, ils ne respectèrent ni l’âge ni le sexe, et de 
la population tout entière il n’échappa que quatre 
cents personnes au fer d’un vainqueur barbare. 

C’est probablement vers cette époque que le 
prince d’Orange, un moment découragé, fit la 
proposition de percer lesdigues, de brûler les vil- 
les et de porter toute la population hollandaise au 
Cap de Bonne-Espérance , ne laissant aux Espa- 
gnols qu’une vaste mer ou des marais inhabita- 
bles. Quoiqu’il en soit, la réduetion deMaéstricht 
et la soumission des provinces wallonnes firent 
espérer qu’une négociation avec les autres provin- 
ces pourrait avoir le même résultat. L’empereur 
et le pape Grégoire XIII offrirent leur médiation; 
les conférences eurent lieu à Cologne; mais les 
Provinces-Unies furent inflexibles sur l’article de 
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la liberté religieuse, et le congrès se sépara sans 
rien conclure, le 17 novembre iSyg, 

Pendant ces inutiles conférences, le duc de 
Parme s’était emparé de Matines, et si la conquête 
du Portugal n’avait pas employé une partie des for- 
ces espagnoles , il est à présumer que les dix-sept 
provinces (i ) eussent été ramenées à l’obéissance ; 
mais l’accord fait avec les provinces wallonnes , et 
qui obligea le duc à renvoyer les troupes étran- 
gères, lui ôta tout moyen de continuer la guerre 
avec vigueur. Ces troupes sortirent des Pays-Bas 
au commencement de l’année i58o. Les Etats, et 
l’archiduc Mathias, qui ne montra pas alors les 
talens et l’audace qu’il développa plus tard, contre 
son frère l’empereur Rodolphe, n’avaient de leur 
côté que peu de forces à lui opposer, et les opé- 
rations militaires se ralentirent. 

Le i5 mars i58o, Philippe avait mis à prix la 
tête du prince d’Orange comme l’unique auteur 
des troubles de la Flandre, et l’avait déclaré cou- 
pable de lèze-majesté divine et humaine. Au moi» 
d’août le duc de Parme fit publier le ban de pros- 
cription contre Guillaume. Voici comment il y 
était qualifié : (( Apostat, infâme, adultère qui, du 
» vivant de sa première femme, a épousé une reli- 
» gieuse ; peste 'de la chrétienté , Caïn , Judas. 


( 1 ) L’an 1580 , Philippe II s’empara du Portugal après la 
mort du cardinal-roi Henri, grand oncle de Sébastien , tué par 
les Maures en 1 57 T. 
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» Le roi défend à tous ses sujets de lui prêter au- 
» cun secours; de hanter, -vivre, converser, ni 
>) communiquer avec lui. Enfin s’il se trouve quel- 
» qu’un assez affectionné au roi Philippe pour ôter 
)) la vie à Guillaume, il promet sur sa parole royale 
t) de lui faire donner vingt-cinq raille écus d’or 
» et de l’anoblir s’il n’est pas noble. » 

Pierre Davilliers, chapelain du prince, répon- 
dit à cet édit : il n’épargna pas Philippe, qu’il 
accusa d’inceste pour avoir épousé sa nièce ; il le 
désigna comme meurtrier de sa femme Elisabeth 
et de son fils don Carlos; il terminait par dire que 
les Espagnols prouvaient bien qu’ils descendaient 
desMaranes et des Juifs, de ces hommes qui ache- 
tèrent de Judas la vie du Sauveur. 

C’est dans ces circonstances que les provinces 
confédérées, excitées par le prince d’Orange , se 
décidèrent à déclarer la guerre au roi d’Espagne 
et à se nommer un nouveau souverain. Les députés 
s’assemblèrent à Anvers. L’archiduc Mathias s’é- 
tait démis de son autorité qui n’avait jamais été 
bien affermie, et avait abandonné les Pays-Bas , 
en se contentant d’une pension. Les avis étaient 
partagés entre l’Angleterre et la France; enfin on 
se décida pour le duc d’Alençon. Il était au Plessis- 
les-Tours quand il accepta, le 19 décembre i58o , 
la souveraineté des Pays-Bas aux conditions qu’on 
lui proposa. La principale de ces conditions était 
que le prince d’Orange conserverait la souverai- 
neté de la Hollande, de la Zélande et de la pro- 
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vînce d’Utrecht en prêtant foi et hommage au 
nouveau roi. 

Pendant tous ces débats la guerre n’avait pas 
cessé. Condé, occupé un moment par les insurgés, 
avait été repris par les royalistes; les Wallons con- 
tinuaient à dévaster les territoires de Cambrai et 
de Tournai ; et le comte de Rennenberg, proche 
parent du prince d’Orange, avaitlivréGroningue; 
le prince envoya le comte de Hohenlohe pour re- 
prendre la ville; mais ce dernier fut battu par le 
capitaine Martin Schenk qui s’était fait une grande 
réputation dans ces guerres malheureuses. Le 
parti des Espagnols eut alors l’avantage dans les 
provinces d’Outre-Rhin; la mort de Rennenberg, 
qui fut remplacé par l’Espagnol François Ver- 
dugo , n’y apporta aucun changement. Le nou- 
veau commandant , profitant d’une victoii^ que 
Schenk venaitde remporter, battit les troupes des 
Etats ; Haute-Peine surprit Breda, les patriotes 
voulurent s’en venger en surprenant Bois-le-Duc; 
mais ils échouèrent dans cette tentative. Pendant 
ces petites entreprises , le duc de Parme bloquait 
Cambrai que, depuis la soumission des provinces 
wallonnes , les Etats avaient bien de la peine à 
approvisionner. 

Le prince d’Orange et les chefs confédérés sen- 
taient la nécessité d’affranchir décidément la na- 
tion du joug de l’Espagne; et, le a6 juillet i58i , 
fut signé à la Haye , dans l’assemblée des états 
généraux , l’édit qui dépouillait Philippe de tous 
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ses droits de souveraineté. Il est dit dans le préam- 
bule « que les peuples ne sont pas faits pour les 
» princes ; qu'un souverain , qui traite ses sujets 
» en esclaves , n’est qu’un tyran que l’on a le droit 
J) de chasser. » On voit qu’elles sont anciennes ces 
idées de souveraineté des peuples dont on veut 
faire honneur, ou reproche, aux philosophes du 
dernier siècle. La coalition des rois veut en vain les 
détruire : elles survivront aux rois et à la royauté, 
car elles sont d’institution divine. Dieu , qui mit 
dans le cœur des hommes le sentiment de ses de- 
voirs , y grava aussi le sentiment de ses droits. 

Les députés du Brabant, de la Gueldre, de 
Zutphen, de Flandre, de Hollande, d’Utrecht, de 
Frise, d’Ower-Yssel etdeMalines, composaient l’as- 
semblée où fut prise cette importante délibération. 
A la suite de cet acte, fut signé le traité avec le 
duc d’Alençon. Ce prince ne fut pourtant reconnu 
comme duc de Brabant et de Gueldre qu’en iSSa ; 
mais aussitôt que le traité fut signé , le duc d’A- 
lençon marcha au secours de Cambrai et y entra , 
sans résistance , le 17 août i58i ; il s’empara en- 
suite de Cateau-Cambrésis. Le moment était 
favorable pour continuer ses conquêtes ; mais , 
malgré les sollicitations des Etats , il rentra en 
France, promettant qu’il reviendrait avec une 
nombreuse armée. 

Le duc de Parme , irrité de l’échec reçu devant 
Cambrai , obtint des Wallons la permission de 
rappeler les troupes espagnoles ; et , en attendant 


D.; " .yk 



INTRODUCTION. I2l 

leur retour, il entreprit le siège de Tournai. La 
ville n’avait qu’une faible garnison; mais la sœur 
du comte de Lalain enflamma tellement les habi- 
tans , qu’ils opposèrent une vive résistance , sou* 
tinrent un assaut meurtrier , et ne se rendirent 
que lorsqu’ils eurent perdu toute espérance d’être 
secourus soit par les Etats, soit par le duc d’Anjou, 
aIors< retenu en Angleterre par les trompeuses 
espérances que lui donnait la reine Elisabeth. Le 
duc de Farnèse reçut deux blessures à ce siège de 
Tournai, que le nom de l’héroïne qui le soute* 
nait a rendu fameux. 

Enfin le duc d’Alençon, escorté par une es- 
cadre angladse , débarqua à Flessingue ; il y fut 
reçu par le prince d’Orange; et , après s’être rendu 
à Middelbourg , il arriva le 19 février i58a à An- 
vers : on l’y accueillit par des transports d’allé* 
gresse qui ne furent pas de longue durée. 

C’est au milieu des fêtes qui se succédaient que, 
le 18 mars, un Biscayen, nommé Jean Jaure* 
guy , assassina le prince d’Orange d’un coup de 
pistolet qui lui traversa les deux joues. Le bruit 
se répandit que le coup avait été porté par un 
Français et ordonné par le duc d’Alençon , qui 
voulait punir ou arrêter les obstacles queGuillaume 
apportait à sa tyrannique autorité; mais la vérité 
fut bientôt connue, et les complices de Jaureguy 
furent punis du dernier supplice. La troisième 
épouse de Guillaume, Charlotte de Bourbon, mou- 
rut du saisissement que lui causa cet assassinat ; 
et le prince , guéri de sa blessure , épousa, le 1 2 
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avril 1 583 , Louise de Coligny , veuve de Teligny , 
massacré dans la nuit de la Saint-Barthélemy. De 
nouveaux complots se formèrent contre la vie de 
Guillaume ; mais ils furent heureusement dé- 
couverts. 

Les opérations militaires continuaient. Verdugo 
obtint quelques succès , Farnèse assiégeait Oude- 
narde et s’en empara, après avoir été retenu trois 
mois devant cette mauvaise place , par le courage 
et les talens de Frédéric Boreck qui y commandait. 
Un gentilhomme écossais, Guillaume Simple, livre 
en même tempsLierres au seigneur deHaute-Peiüe, 
que la prise de Breda avait déjà rendu fameux. 

Ces échecs et la conduite peu prudente des 
officiers qui avaient suivi le duc d’Alençon, mé- 
contentèrentbeaucouplesFlamands; ilsse livraient 
contre lui aux propos les plus insuitans; cepen- 
dant ce prince fit son entrée à Bruges et à Gand. 
Le duc de Parme , toujours actif, espéra sur- 
prendre les troupes qui avaient accompagné le 
duc d’Alençon , et qui s’étaient retranchées dans 
un village près de Gand ; il en résulta une action 
très-vive où, des deux côtés, on combattit avec 
acharnement. Farnèse courut ensuite à Cambrai 
pour surprendre des troupes qui devaient arriver 
de France; cette marche fut inutile: elles avaient 
suivi le bord de la mer et étaient déjà entrées a 
Dunkerque. Comme la saison était avancée, elles 
prirent des cantonnemens à Ostende , à Bruges , 
à Dixmudes ; on ne pouvait évaluer leur nombre 
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qu’à sept ou huit mille hommes ; mais Biron était 
à leur tête. 

Le duc d’Âlençon revint à Anvers; excité par 
les propos des officiers français qui s’irritaient du 
rôle secondaire que jouait le frère de leur roi, en- 
traîné par les conseils audacieux de Fervaques, et 
surtout, poussé par ce penchant au despotisme, 
triste fruit de l’autorité , il résolut de s’emparer 
du pouvoir suprême. 11 fallait, pour y parvenir, 
s’emparer des principales villes, et surtout d’An- 
vers. Cette entreprise offrait de grandes difficultés; 
on ne les vit pas, ou on les dédaigna. Le duc 
d’Alençon échoua; plus de quinze cents Français 
périrent à Anveis, où le peuple furieux se livra à 
la rage que lui inspiraient des étrangers qui vou- 
laient l’asservir. Le duc s’enfuit, passa la Dyle , 
ayant de l’eau jusqu’au cou, et ne put gagner 
Buremonde, qu’en marchant au hasard à travers 
l’inondation. Les Etats, indignés, jetèrent feu et 
flammes ; le prince d’Orange les calma. 11 s’établit 
une négociation, et le duc d’Alençon eut la faculté 
de se retirer à Dunkerque ; bientôt il rentra en 
France, en i585, et la honte d’avoir échoué le 
précipita dans la tombe. 11 mourut à Château- 
Thierry, le ao juin i584, dans la trente et unième 
année de son âge. 

Ainsi, Guillaume restait sans rival: on a sup- 
posé qu’il avait habilement fomenté le méconten- 
tement des peuples, et jeté dans de fausses dé- 
marches un prince qu’il regardait comme un 
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concurrent redoutable, mais à l’élévation duquel 
il avait naguère contribué. Peut-être , Guil- 
laume, craignant que l’esprit républicain de ses 
compatriotes ne fût un obstacle à l’accomplisse- 
ment de ses projets personnellement ambitieux , 
essayait-il de les accoutumer, par degrés, à re- 
connaître le pouvoir d’un chef. 

Après la retraite du duc d’Alençon, Farnèse 
s’empare de plusieurs villes, attaque Biron, le dé- 
fait, et se porte à marches forcées sur Dunkerque. 
Les Etats donnent au reste des troupes de Biron 
l’ordre de marcher au secours de la ville menacée; 
mais les Français inspiraient alors tant d’horreur, 
qu’ Anvers leur refusa le passage. Ce contre-temps 
causa la perte de Dunkerque et de Nieuport. Après 
avoir menacé Ostende, le duc de Parme investit 
Ypres, et s’en empara. Menin, Axel, Hulst, etc., 
se soumettent à ses armes, et la trahison du prince 
de Chimai, lui ouvre les portes de Bruges; Verdugo- 
se rend maître de Zutphen, sur l’Yssel.Tout sem- 
blait favorable aux Espagnols ; et un événement 
inattendu, un crime odieux, semblèrent devoir 
assurer le triomphe des armes de Philippe. 

Guillaume, qui avait tant contribué à briser le 
sceptre de fer de l’Espagne, fut nonuné, en i58i, 
stathouder pour toutes les provinces de la confé- 
dération. Il n’avait jusque-là exercé cette autorité;, 
que dans la Hollande et dans la Zélande. On ajouta 
au stathoudérat les charges d’amiral et de capi- 
taine-général : elles lui donnaient le commande- 
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ment des flottes et des armées , et la nomination 
à toutes les places; pouvoir immense qui, dans un 
état moins fortement organisé que l’Angleterre , 
doit mettre celui qui l’exerce au-dessus des lois. 
Comme capitaine-général , Guillaume recevait le 
serment qu’on lui prêtait, après l’avoir prêté aux 
Etats. Comme stathouder, il choisissait les magis- 
trats des villes ; il avait le droit de faire grâce ; il 
envoyait et recevait des ambassadeurs; ces deux 
charges réunies lui conféraient toute l’autorité 
d’un roi; par malheur pour ses compatriotes, il 
n’en jouit pas long-temps. Déjà le bras d’un assas- 
sin l’avait frappé dans la Flandre ; un second 
crime fut tenté et consommé , et ce grand homme 
mourut à Delft, en i584, d’un coup de pistolet 
que lui tira Balthazard Gérard. Ce monstre , qui 
était au service du prince, voulut sans doute mé- 
riter l’argent et l’anoblissement (i) que Phi- 
lippe n’avait pas rougi de proiâettre à celui qui 
le délivrerait d’un ennemi qu’il ne pouvait 
plus espérer de soumettre. Le prince d’Orange 
mourut dans sa cinquante-deuxième année, en 
faisant des vœux pour sa patrie : « Oh mon Dieu ! 
» s’écria-t-il en expirant, ayez pitié de ce pauvre 
» peuple! » Et le ciel exauça la prière du héros. 


0) Gérard périt sur l’écbafaud le 14- juillet 1584; mais sa 
famille eut pour{récompense quarante mille florins et les sei- 
gneuries de Liverraont, de Haetol et de Dammartin dans la 
Franche-Comté. 
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Les ennemis de Guillaume lui attribuent une 
ambition démesurée, à laquelle il sacrifia, disent- 
ils, la tranquillité de son pays, et le culte qu’il 
avait adopté. Us lui reprochent d’avoir éloigné 
par ses intrigues les princes étrangers, et d’avoir 
fait rompre les négociations qui auraient pu ra- 
mener la paix. Ses amis et ses admirateurs ne 
cessent au contraire d’exalter sa sagesse , son 
courage, sa politique profonde; ils le regardent 
comme le fondateur de leur liberté. Sa mémoire 
est chère au peuple , qui chante encore avec 
attendrissement la chanson du Père Guillaume; 
et le nom de Père de la patrie, inscrit sur son 
tombeau , est gravé dans les cœurs reconnaissans 
de ses compatriotes, libres par ses efforts. 

Guillaume était d’une taille au-dessus de la 
moyenne; il avait le teint brun, les yeux vifs, 
beaucoup de douceur et d’affabilité dans les ma- 
nières; il aimait la raillerie et les bons mots, et ce 
fut seulement sa réserve habituelle qui le fit sur- 
nommer le Taciturne. La grandeur d’ame, la 
constance et le courage sont des vertus que per- 
sonne ne lui refuse. Il avait été marié quatre fois ; 
il laissait plusieurs enfans; son fils ainé était pri- 
sonnier en Espagne. 

La mort de Guillaume jeta les Hollandais dans 
la douleur et la consternation; cependant, les 
états, assemblés à Delft, établirent, le i3 novem- 
bre 1 584 > conseil d’état qui ne dura que peu de 
mois, mais qui offrit un centre d’autorité. On dé- 
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fera la présidence de ce conseil à Maurice , se> 
cond fils de Guillaume. Ce jeune homme n’avait 
que dix-sept ans ; on lui fît quitter l’université de 
Leyde, et on le mit à la tête du gouvernement. Les 
états de Hollande, de Zélande et de West-Frise, 
le nommèrent gouverneur et amiral ; mais les 
Hollandais , désespérant de pouvoir résister seuls 
aux forces de Philippe II , ofîrirent de se soumettre 
au roi de France ; ce roi était Henri III. Un tel 
projet trouva dans les provinces protestantes une 
grande opposition. Les états de Gouda publièrent 
un mémoire où l’on remarque les traits suivans : 
« Le fils de Henri II, persécuteur des réformés, le 
» fils de l’odieuse Médicis, le frère de Charles IX, 
» couvert du sang de ses sujets, ne peut nous con- 
» venir pour souverain. Le concile de Constance 
» ne lui permet-il pas de manquer de parole aux 
» hérétiques ? » 

Malgré ces sages observations , la souveraineté 
des Provinces-Unies fut offerte au roi de France 
dans le mois de janvier i535. Endormi au sein 
des plaisirs , peut-être égaré par les Guises qui 
étaient vendus à l’Espagne , Henri III refusa d’a- 
jouter un aussi beau fleuron à sa couronne, et se 
borna à de stériles promesses. Rejetés de ce côté , 
les Etats commencèrent, au mois d’avril, des négo- 
ciations avec l’Angleterre , et offrirent la couronne 
à Elisabeth. Après une longue délibération, cette 
princesse, craignant le courroux de l’Bspagne, et 
surtout occupée de l’état où se trouvait l’Irlande , 
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ne crut pas devoir accepter ces offres brillantes ; 
mais elle s’engagea à être l’auxiliaire de ceux dont 
elle refusait de devenir la reine , et elle leur envoya 
des secours sous les ordres d’un général anglais 
qui devait commander en même temps toutes les 
troupes de la confédération , et elle exigea , pour 
places de sûreté, Flessingue et Rammekens, clefs 
de laZélande, et La Brille qui lui donnait une en- 
trée en Hollande. Ce fut au comte de Leicester , 
son favori , qu’Elisabeth confia le commandement 
des troupes qu’elle envoya dans les Pays-Bas; il y 
entra avec cinq mille hommes de pied et mille 
chevaux. Les états généraux, le 6 février i586, 
donnèrent à Leicester le titre de gouverneur su- 
prême , et un pouvoir supérieur à celui des sta- 
thouders. 

Depuis ces secours accordés par la despotique 
Elisabeth à des hommes qui voulaient secouer le 
joug d’un despote , la politique du gouvernement 
anglais a bien changé : la jalousie du commerce 
est devenue une cause de haine entre les deux na- 
tions. Cromwell et Charles II travaillèrent à dé- 
truire le pays qu’ils nommaient (( une autre Car- 
thage ». En 1664 > au milieu de la paix , la flotte 
anglaise s’empara des établissemens formés dans 
la Nouvelle-Yorck ; que d’outrages la Hollande 
n’a-t-elle pas éprouvés depuis! que de pertes n’a- 
t-elle pas faites ! Entre les mains de qui sont ses 
riches colonies de Ceylan , de Demerari, du Cap? 
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Sous quels insidieux prétextes les Anglais ont-ils 
gardé les colonies d’un peuple qui était leur allié ? 

Pendant que les Etats se croyaient, par les refus 
de la France et de l’Angleterre, condamnés à 
l’esclavage , et qu'ils étaient au contraire, par ces 
mêmes refus, destinés à la liberté , Farnèse réso- 
lut de profiter de la mort de Guillaume pour 
porter de grands coups aux insurgés. Anvers était, 
en quelque sorte , leur capitale ; c’est là que se 
rassemblaient les confédérés; et tous les habilans , 
quelles que fussent leurs opinions religieuses , 
ctaient d’accord dans leur haine contre l’Espagne. 
Le siège d’Anvers offrait de grandes difficultés; le 
duc de Parme se sentit assez fort pour les surmon- 
ter; il ne voulut cependant pas exposer cette ville, 
alors une des plus riches du monde, à une des- 
truction totale, et il se contenta de la bloquer. Le 
fort de Liefkenshoek , situé sur la rive gauche de 
l'Escaut , fut enlevé ; Ruremonde ne résista pas 
long-temps, et Gand se trouva investi. La cava- 
lerie de Farnèse inquiétait en même temps les 
arrivages de Bruxelles et de Malines, et il tenait , 
par de forts détachemens, Vilvoorde et Wille- 
broec. 

Cependant, de nombreux renforts et des vais- 
seaux chargés de vivres entraient dans Anvers par 
l’Escaut ; il fallait fermer ce passage , on y réussit 
par un pont jeté près du village de Galloo. 11 est 
difficile de se faire une juste idée des obstacles 
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qu’il fallut surmonter , pour faire arriver les maté- 
riaux de Gand, qui n’avait pas tardé à ouvrir ses 
portes; on creusa un canal de six lieues. On 
fut obligé d’élever, à chaque pas, des forts et des 
redoutes pour s’assurer des bords du fleuve, et sur- 
tout pour se rendre mai 1res des digues et des contre- 
digues de Convestain, que les assiégés auraient dû 
couper dès le premier moment, et où ils firent 
ensuite, mais vainement, des prodiges de valeur; 
c’est surtout à la guerre que la perte du temps est 
irréparable. Le pont, composé de deux estacades 
sur pilotis, et d’un pont de bateaux qui les unis- 
sait, avait deux mille trois cent cinquante pieds 
de long; il fut terminé le aS février i585. 

Tous les efibrts des assiégés et des provinces de 
Zélande et de Hollande, (pii avaient réuni de 
nombreux bâlimens à Lillo , échouèrent contre 
la prévoyance des Espagnols et leur rare persévé- 
rance. En vain un ingénieur italien, nommé Fré- 
déric Giambelli , inventa ces machines qu’on a 
nommées depuis machines infernales; tout fut 
inutile, le pontrésista, la famine se fit sentir dans 
Anvers', et le i3 août fut signée la capitulation 
qui remettait cette ville sous le joug de l’Espagne; 
le vainqneur était trop grand pour ne pas être 
généreux; les conditions furent honorables, et 
Farnèse fit, à Anvers, le 27 août i585, une entrée 
triomphale. 

Durant le siège d’Anvers, Gand, Bruxelles, Ma- 
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ilncs, Bruges, Denremonde, Deventer, Nimègue, 
rentrèrent sous la domination espagnole ; les suc- 
cès s’étaient balancés dans les provinces outre- 
Rhin, entre Verdugo , qui y commandait pour 
Philippe , et le comte de Meurs qui était à la tête 
des troupes des Etats : ces troupes jurèrent alors 
obéissance aux chefs militaires, et fidélité à la 
république. 

Malgré quelques succès remportés par les con- 
fédérés , la cause de l’indépendance paraissait 
perdue, lorsque le comte de Leicester arriva à la 
Haye le 4 février i586. Cet événement diminua les 
espérances de Farnèse sans abattre son courage ; il 
se décida au contraire à pousser la guerre avec 
plus de vigueur , Grave et Venloo restaient aux 
insurgés Sur la Basse-Meuse. Ces deux places furent 
bloquées ainsi que celle de Nuys. Le duc de Parme 
.s’empara de toutes les trois , puis il courut assiéger 
Rheinsberg dans l’électorat de Hanovre. 

Jusqu’alore Leicester n’avait rien entrepris , et 
s’était borné à rassembler une grande armée ; 
mais le jeune Maurice, âgé de vingt ans , avait 
préludé à ses brillans succès , en enlevant d’esca- 
lade Axel dans le pays de Vaés. Sentant que s’il 
laissait prendre Rheinsberg, sans chercher à le 
sauver , le mécontentement des Etats éclaterait 
contre lui , le général anglais s’empara de Does- 
bourg, et mit le siège devant Zutphen que défen- 
dait l’Elspagnol Tassis. A cette nouvelle, le duc de 
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Parme abandonne son entreprise sur Rhcins- 
berg , jette sur le Rhin un pont à Burick , et 
marche sur Zutphen où, après un combat d'avant- 
garde , il fait entrer un nombreux convoi. La sai- 
son étant avancée , il mit de fortes garnisons dans 
les places, et revint, le 39 novembre i586, cou- 
vert de gloire à Bruxelles. 

Leicester attendait le moment pour marcher de 
nouveau sur Zutphen ; il s’empara de trois forts 
\[ui enveloppaient la place ; mais il n’osa pas entrc- 
•prendre le siège de cette même place , et revint à 
la Haye où, par sa hauteur, son faste et ses propos 
inconsidérés, il indigna les Etats déjà fort mécon- 
tens de son incapacité militaire. Bientôt on eut 
encore de plus graves sujets de plaintes. Stanley, 
gentilhomme anglais, livra aux Espagnols la place 
deDeventer, capitale de l’Over-Yssel; Roland Yorck 
imita cet exemple , et leur remit les forts dont 
Leicester s’était emparé : une telle conduite ne 
pouvait plus être excusée par l’impéritie; elle fut 
attribuée à la trahison. Le nom anglais devint 
odieux , et les Etats envoyèrent une députation à 
Elisabeth pour demander le rappel de Leicester ; 
ils résolurent, en même temps, de nommer le 
prince Maurice, commandantde toutes les troupes. 
Cette nomination irrita Leicester et le détermina 
à quitter la Hollande et à établir son séjour à 
Utrecht. Le stathouder de cette province lui était 
Xout-à-fait favorable ; et Leicester parvint à s’em- 
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parer moinenlanément de la faveur poipulaire 
qui , en Hollande aussi , n’est que trop souvent le 
partage de ceux qui se font protecteurs pour deve- 
nir oppresseurs. Le zèle de Leicester pour la reli- 
gion réformée, lui avait gagné les prédicans; les 
ministres protestans travaillaient ouvertement 
pour lui et voulaient qu’il exerçât, contre les ca- 
tholiques, une persécution semblable à celle que 
l’Angleterre leur faisait .souffrir. Les Etats, au 
contraire , à l’exemple de Guillaume , voulaient la 
tolérance pour une religion qui était encore, à cette 
époque, celle des neuf dixièmes de la nation. 

Elisabeth, en recevant le message des Etats , 
commença à faire éclater son courroux ; elle dit 
aux députés ; « Il n'appartient pas à de simples 
» particuliers de franchir l’intervalle immense qui 

les sépare des princes, et de vouloir pénétrer 
» leurs sublimes décrets. Vous osez me demander 
» des secours , commencez par me montrer plus 
» de respect et de déférence. » C’était l’amante de 
Leicester qui se laissait emporter par son dépit; la 
reine repritbientôt son véritable rôle; elle chercha 
à calmer les esprits et à réconcilier les Etats et son 
favori. Ce dernier fit voile pour l’Angleterre, où le 
rappelait l’obligation de siéger au parlement. 

Le duc de Parme, voulant profiter de ces dis- 
cussions et de l’absence de Leicester, se mit en 
campagne dès que la saison le permit ; son projet 
était de chasser tout-à-fâit les confédérés de la 
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Flandre , où ils tenaient encore Ostende et l’Écluse, 
Il chercha à les tromper par de fausses manœu- 
vres , et menaça les places du Rhin ; les Hollan- 
dais y coururent, et aussitôt Farnèse se porta en 
marches forcées sur l’Écluse, qu’il investit à la 
de mai. Cette ville, située à une égale distance, 
entre Flessingue et Ostende, pouvait être secou- 
rue par ces deux places; il l’en isola, en occupant 
nie de Cadsant, et en s’emparant du fort de Blan- 
kemberg qui est à moitié chemin, entre Ostende 
et l’Écluse; des forts et des estacades lui assurèrent 
en même temps le canal qui baigne l’Écluse; les 
positions furent si habilement prises que ni Lei- 
cester, qui, de retour d’Angleterre , en avait ra- 
mené un renfort considérable, ni le prince Maurice, 
qui l’attendait à Flessingue, ne purent secourir la 
place ; elle capitula le 6 août 1 58j ; mais elle coûta 
beaucoup de sang aux Espagnols , qui y firent des 
prodiges de valeur. La résistance ne fut pas moins 
héroïque que l’attaque ; la ville fut battue par 
trente pièces de canon , et par huit couleuvrines; 
la brèche avait plus de deux cent cinquante pas 
d’étendue. La garnison n’en soutint pas moins, 
sept assauts consécutifs. 

Élisabeth , voyant les mauvais succès de ses ar- 
mes en Hollande, et voulant calmer le courroux, 
de Philippe , qui s’occupait alors de la formation 
de sa grande armée et de sa flotte invincible, offrit 
sa médiation entre l’Espagne et les États. Les con-. 
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réreuces s’ouvrirent à Bourbourg; elles ne |)Ou- 
vaient avoir aucun résultat : l’Espagne et l’Angle- 
terre voulaient seulement gagner du temps, Phi- 
lippe pour se préparer à l’attaque , Élisabeth pour 
se préparer à la défense; et les Hollandais vou- 
laient être libres. Ce n’est pas ici le lieu de par- 
ler de cette entreprise gigantesque, qui prouve à 
quel point s’élevait alors la puissance de l’Espa- 
gne. Si la cour de Madrid avait employé la moi- 
tié de ces moyens contre les provinces insurgées , 
elles seraient retombées sous le joug; mais c’était 
en Angleterre et en France, que Philippe voulait 
conquérir les Pays-Bas. 

Le duc de Parme, qui devait concourir à l’ac- 
complissement des grands projets de Philippe, fit 
des levées de toutes parts , et réunit à Nieuport 
et à Dunkerque une armée de quarante mille hom- 
mes d’infanterie, et de trois mille cavaliers. La 
plus grande partie de ses troupes devait passer en 
Angleterre. 

Tous ces préparatifs portèrent l’alarme et la 
consternation en Angleterre. La reine prit toutes 
les précautions que conseillait la prudence; trois 
armées furent mises sur pied : la première, com- 
posée de trente mille hommes, fut placée à dix 
lieues de Londres; la deuxième, forte de quarante 
mille hommes, fut réunie auprès de la reine, et 
la troisième , qui était la plus nombreuse , resta 
sur les frontières de l’Écosse. Cent cinquante vais- 
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seaux de guerre furent équipés. A rap|>rouhc de 
l’orage qui la menaçait, Élisabeth avait rappelé 
Leicester, à qui elle destinait le commandement 
d’une armée chargée de défendre les bords de la 
Tamise. De toute manière il était urgent que le 
général anglais quittât la Hollande, car la guerre 
était presque déclarée entre lui et les États. Les 
villes prenaient parti dans ces querelles , et les 
partisans de Leicester formèrent plusieurs com- 
plots , dont le but était de lui confier une autorité 
absolue. Ils échouèrent; la conspiration de Leyde 
fut fatale à ses auteurs, qui expièrent leur crime 
sur un échafaud ; l’Anglais Jacob Williams fut 
aussi décapité à Gouda. Le projet de s’emparer du 
prince Maurice et de Barneveldt échoua égale- 
ment, et Leicester, désespérant de parvenir à son 
but, résolut de quitter le continent. Mais avant 
de partir, il imita la conduite que le duc d’Anjou 
avait tenue dans de semblables circonstances , et 
voulut s’emparer de Leyde et de Gouda; il échoua 
encore, et les hommes qu’il avait mis en avant 
furent condamnés à mort. Compromis par leurs 
déclarations, le duc se décida à s’éloigner. 11 re- 
nonça solennellement, le i" avril i588, à sa place 
de gouverneur général des Pays-Bas , et se réfugia 
à Flessingue, d’où il s’embarqua pour l’Angle- 
terre. Sans la protection d’Élisabeth, le parle- 
ment, qui lui demanda compte de sa conduite , 
l’aurait sans doute immolé à la haine publique- 
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qu'il s’était attirée. Sa mort, qui arriva peu de 
temps après, délivra les États d’un ennemi très- 
dangereux, par l’influence qu’il exerçait sur sa 
souveraine. 

Leiscester emporta la haine d’un peuple qu’il 
aurait dû protéger, et auquel il devint odieux 
par son despotisme, par son intolérance et par ses 
exactions. Mais les soldats, le regrettèrent parce 
qu’il leur avait souvent permis le pillage de leur 
propre pays, et dans le premier moment, ils obéi- 
rent avec peine aux États et au prince Maurice, 
qui remplaçait Leicester; plusieurs garnisons se 
révoltèrent et désarmèrent les bourgeois. Les An- 
glais cherchaient à alimenter cette guerre civile, 
mais le patriotisme triompha de leurs intrigues : 
la crainte qu’inspirait l’Espagne réunit tous les 
esprits. Jamais en effet on n’avait vu un armement 
aussi considérable que celui qui se faisait dans 
tous les états appartenant à Philippe. Sa flotte , 
composée de cent trente-cinq vaisseaux, portait 
vingt-huit mille hommes, qui devaient se réunir 
aux trente-cinq mille hommes que le duc de 
Parme avait rassemblés à Ostende : on sait quel 
fut le résultat de cette entreprise ; de fausses com- 
binaisons en compromirent le succès , et la tem- 
pête vainquit f invincible armée. L’Espagne fut en 
deuil ; Philippe II seul affecta une stoïque fermeté; 
c’était le courage de l’orgueil ; l’ambition n’est 
jamais résignée. 
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Pendant que le duc de Parme , maître des villes 
méridionales des Pays-Bas, s’y occupait des prépa- 
ratifs commandés par le roi d’Espagne, les hos- 
tilités continuaient dans le Nord. Schenek donna 
son nom à un fort qu’il fit construire au point où 
le Rhin se sépare pour former l’île des anciens Ba- 
taves, il s’était emparé de Bonne, en enfonçant 
les portes de cette ville avec un pétard , invention 
alors récente, et contre laquelle on ne s’était pas 
encore précautionné. 

L’archevêque de Cologne demanda des secours 
à Farnèse , qui détacha le prince de Chimay avec 
six mille hommes d’infanterie , et douze cents 
chevaux. Cette petite armée, presque toute com- 
posée d’Italiens et d’Âllemands, contraignit la 
place à capituler le 28 septembre i588. Le duc, 
après avoir fait une tentative sur Berg-Op-Zoom , 
où il fut attiré par de fausses promesses , se rendit 
à Bruxelles. De là il ordonna le siège de Vachten- 
donek, où l’on fit pour la première fois usage des 
bombes, que le hasard avait fait découvrir à un 
habitant de Venloo. La place capitula le 5 décem- 
bre i588. 

Maurice, fils de Guillaume, qui, à la mort de 
son père, l’an i584, avait été revêtu de la charge 
de stathouder , remplaça Leicester dans le com- 
mandement de l’armée et de la flotte en i588. 
C’est donc à partir de cette époque que nous allons 
le voir diriger seul les efforts des Hollandais. 
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Comme c’est la vie de ce grand homme que nous 
vouions retracer , nous donnerons désormais plus 
de développemens à tous les événemens. Mais l’a- 
nalyse de ce qui s’était passé depuis le premier 
moment de l’insurrection, était nécessaire pour 
montrer ce qu’on avait fait, pour laisser pressen- 
tir ce qui restait à faire ; pour prouver que sans 
les exploits d’un grand capitaine, que sans le gé- 
nie d’un grand homme, les armes de l’Espagne 
auraient pu triompher de la résolution généreuse 
d’une nation combattant pour son indépendance. 

L’extrême jeunesse de Maurice ne permettait 
pas d’espérer les succès prompts et décisifs qu’il 
obtint. C’est contre le fameux duc de Parme qu’il 
essaya ses talens , et il se montra , dès son début , 
digne de lutter avec ce grand capitaine. Le ver- 
tueux archiduc Albert et Spinola, qui s’acquit 
une si grande renommée , furent ensuite vaincus 
par ce jeune prince que notre Henri regardait 
comme le plus grand capitaine après lui : l’his- 
toire le place au-dessus. Henri eut plus de qualités 
héroïques, mais Maurice possédait mieux toutes 
les parties de l’art de la guerre. 11 sut établir la 
discipline la plus sévère dans une armée compo- 
sée d’hommes de diverses nations. Actif, appli- 
qué , brave sans emportement, prudent sans ti- 
midité, il était en état de concevoir un grand 
plan et d’en soigner tous les détails. Un écrivain, 
ami des parallèles, le compare à Montécuculli 
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pour la science des marches; à Vauban pour l’at- 
taque et pour la défense des places; à Eugène pour 
la prévoyance; à Vendôme pour le talent d’élec- 
triser ses soldats ; à Charles XII pour la faculté 
de leur faire oublier les périls et les fatigues ; en- 
fin à Turenne pour le soin qu’il prenait de ména- 
ger la vie des hommes. Ces parallèles, qui frap- 
pent l’imagination, sont repoussés par une saine 
critique : les circonstances ne sont jamais les mê- 
mes ; les instrumens dont on se sert varient avec 
elles , et les mêmes talens ou le même emploi 
qu’on en ferait, produiraient des résultats diffë- 
rens et quelquefois opposés. 
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Eut de l’insurrection en 1588. Premières opérations. Surprise 
de Breda. Succès de Maurice. Prise de Nimègue. 

La première confédération s’était formée en 
i565; mais le sang ne coula dans les combats 
, qu’en i56y ; alors seulement commença la guerre 
civile en Flandre. La sagesse et la modération de 
la duchesse de Parme ramenèrent un moment le 
calme ; la cruauté du duc d’Albe fit reprendre les 
armes à des hommes qui aimèrent mieux périr en 
combattant, que d’expirer sous la main des bour- 
reaux. >1 

Dans l'intervalle que nous avons parcouru , de 
1667 à i588, les Espagnols avaient presque tou- 
jours été victorieux, et c’est au milieu de constan- 
tes défaites que l’insurrection s’était fortifiée. Les 
seuls événemens heureux pour cette cause avaient 
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été le combat du comte Louis contre d’ArembergV 
et la surprise de quelques places. 

Le duc d’Albe avait resserré l’insurrection dans 
la Zélande, dans la Hollande, et dans les provin- 
ces d’ôutre-Rhin. Cette insurrection s’étendit sous 
le gouvernement de Requesens , et elle embrassa 
un moment la Flandre, le Brabant, le Hainaut et 
les pays wallons. S’il y avait eu de l’union dans 
les Etats , si les efforts eussent été dirigés par un 
homme habile, et surtout si les opinions religieu- 
ses ne se fussent pas mêlées aux querelles politi- 
ques, cette association des dix-sept provinces au- 
rait offert de grands moyens de résistance. Mais 
le duc de Parme sépara sans peine les Wallons et 
une partie de la Flandre, de la cause générale, et 
ce pays, où avait naguère commencé la résistance, 
fournit des soldats pour soumettre à l’oppression 
les provinces voisines. Les succès militaires con- 
coururent avec les démarches politiques : Anvers, 
Bruxelles, Gand, Malines, Maestricht, rentrèrent 
sous le joug de l’Espagne ; et c’est encore à la Zé- 
lande, à la Hollande et aux provinces d’Outre- 
Rhiu , que la cause de l’indépendance était réduite, 
quand fe prince Mamûce parut sur la scène. Irrités 
contre lesFrançais, trahis par lesAnglais, les états 
s’abandonnèrent avec confiance au fils de ce Guil- 
laume qui venait de tomber sous les coups de 
l’Espagne. Nous avons vu que Maurice, âgé de 
dix-sept ans, avait été nommé gouverneur de la 
Hollande , de la Zélande et de la West-Frise , au 
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moment de la mort de son père, en i584 , et Mau- 
rice se trouvait, en i588, à l’âge de vingt-deux 
ans , le seul appui , la seule espérance de toutes les 
Provinces-Unies. 

La funeste issue du grand armement contre 
l’Angleterre, avait ruiné les finances de Philippe II . 
L’armée de Flandre fut considérablement dimi- 
nuée; les Allemands, commandés par le marquis 
de Burgaw, s’étaient retirés, et des désertions 
nombreuses avaient affaibli les autres corps. Ce- 
pendant, l’année 158g commença par un évé- 
nement heureux pour l’Espagne ; quinze cents 
Anglais, qui défendaient Gerlruydenberg , s’in- 
surgèrent, sous le prétexte qu’on ne payait pas 
leur solde, et ils vendireut cette place au duc de 
Parme, qui y fit son entrée le lo août. En vain 
Maurice, instruit des mauvaises dispositions de 
cette garnison , débarque quelques soldats pour la 
ramener au devoir ; en vain il entoure la ville , 
se saisit de toutes les avenues et commence 
le feu, le duc de Parme arrive avec des forces 
considérables; Maurice est obligé de lever le siège, 
elle baron deVillougbie, gouverneur de Gertruy- 
denberg, et Winckfield, commandant de la ville, 
la livrent aux Espagnols. Cette trahison acheva de 
flétrir le caractère anglais. 

Le duc de Parme voulait ajouter à la conquête 
de Gerlruydenberg, celle de Heusden, pour tenir 
ainsi tout le pays en deçà de la Meuse ; mais le 
comte de Mansfeld ne put pas l’entreprendre. 11 
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chercha aussi inutilement à surprendre Rheins** 
berg; Schenek jeta du secours dans la place; enfîn, 
une tentative sur le château de Louvestein ne fut 
pas plus heureuse. 

Dans l’introduction, on a parlé de Schenek, 
qui , après s’étre acquis une grande renommée 
dans l’armée espagnole , était passé au service des 
États. Du fort qu’il avait construit, il désolait le 
pays voisin; il s’empara d’un convoi d’argent des- 
tiné pour Groningue, et marcha jusqu'auprès de 
Wesel, pour faire cette importante capture. 11 par- 
vint plusieurs fois à jeter des secours dans Rheins- 
berg , que le marquis de Varambon bloquait avec 
une forte division. Peu satisfait de ces succès, 
il voulut tenter un coup d’éclat, et résolut de 
s’emparer, par surprise, de Nimègue, qui n’était 
éloignée de son fort que de dix heures de marche. 
Cette opération offrait de grands obstacles : la ville 
était bien fortifiée , la population nombreuse , et 
les habitans se gardaient avec le plus grand soin ; 
mais aucune difficulté n’étonnait le courage de 
Schenek. Il embarqua, le lo août, un bon nom- 
bre de soldats sur vingt barques et sur cinq pon- 
tons , et descendit le Yahal , espérant arriver de 
nuit dans la partie de la ville que baigne cette ri- 
vière. Des contre-temps ralentirent la marche de 
ses bâtimens, et, à la pointe du jour, il était en- 
core loin d’une ville, que la surprise et les ténè- 
bres pouvaient seules lui livrer. 11 aurait dû re- 
noncera son entreprise; malheureusement, il crut 
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que le courage de ses troupes lui permettait de 
tout entreprendre; il fit approcher quelques bar- 
ques légères , et s’empara d’une maison qui don- 
nait sur le fleuve ; mais les liabitans coururent 
aux armes , et sortirent en foule pour combattre. 
En vain Schenek s’avança avec des renforts: une 
terreur panique s’empara tout à coup de ses trou- 
pes; elles l’entraînèrent vers le rivage, et se préci- 
pitèrent en désordre vers les batimens, dont cinq, 
trop chargés, coulèrent à fond ; le brave Sclienek‘ 
périt dans ce désastre. Sa mort ne satisfit pas la 
haine des habitans ; ils le retirèrent du Vahal , lui 
tranchèrent la tête, et coupèrent en quartiers Son 
corps qu’ils exposèrent. 

Ce malheur fut suivi de la perte de Rbeinsberg, 
dont Mansfeld s’empara. Le prince Maurice fit tous 
ses efforts pour la conserver; il y envoya des ren- 
forts commandés par le comte d’Ovestein, par le 
baron de Podestat et par le colonel Vère. Ce der- 
nier battit complètement Varanbon qui attaquait 
Rbeinsberg, et le succès de ce combat redonna un 
peu de confiance aux troupes de la confédération. 
Cependant, Mansfeld s’empara de la ville le 2 fé- 
vrier i 5 go, et la perte de Bonne suivit de près 
celle de Rbeinsberg. L’occupation de ces deux 
villes , qui étaient trés-éloignées des provinces in- 
surgées, ne fut pas un grand mal pour la cause 
de l’indépendance. Les forces de la république 
furent plus concentrées et plus en état d’entre- 
prendre des expéditions sagement combinées. 

TOH. ni. 10 
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Bientôt , nous les verrons lutter victorieusement 
contre des soldats, avec lesquels, naguères, elles 
n'auraient pas osé se mesurer en campagne. 

Vers la même époque, le comte de Nieuwercaar, 
stathoudei' de Gueldre, d’Utrecht et d’Ower-Yssef, 
périt à Utrccht, par l’explosion d’une arme à feu, 
de nouvelle invention. Maurice le remplaça dans 
le gouvernement de ces trois provinces. 

Depuis que la trahison des Anglais avait livré 
Gertrnidemberg, l’Italien Odoart Laura Vecchia, 
qui avait ourdi cette intrigue, réunissait le com- 
mandement de cette place à celui de Breda, dont 
il était déjà revêtu. Vigilant, actif, il courait 
d’une place à l’autre, et ne négligeait aucune des 
précautions que lui dictait sa longue expérience. 
Tous les bateaux qui descendaient la Merk, étaient 
soigneusement fouillés; mais l’inutilité des re- 
cherches, et l’éloignement de l’ennemi, tirent 
qu’on se relâcha dans ces visites, et elles furent 
enfin abandonnées aux soldats qui faisaient la ’ 
garde du château que ta rivière traversait avant 
d’entrer dans la ville. Le conducteur d’un bateau, 
qui venait souvent apporter de la tourbe à Breda, 
s’aperçut de cette négligence, et conçut l’espoir 
d’en profiter pour chasser les ennemis de la ville. 
Ce brave homme, dont le nom mérite d’être con- 
servé, s’appelait Adrien Janszoom-Van-den-berg. 
Le prince Maurice connut, approuva son projet, 
et lui ccmfia soixante-dix hommes d’élite, que 
choisit et que commanda Charles de Hérangière, 
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capitaine d’infanterie et homme d’une intrépidité 
reconnue. Les soldats liirent cachés sous la tourbe 
qu’on avait soutenue avec de grosses planches. Le 
froid excessif et l’eau dans laquelle on était jus- 
qu’aux genoux , incommodaient beaucoup les 
troupes ; le lieutenant Mathieu Helt, ne pouvant 
pas s’empêcher de tousser, pria ses camarades de 
le tuer, parce qu’il craignait de compromettre le 
succès de l’entreprise; il fallut même lui arracher 
un poignard avec lequel il voulait se frapper. En- 
fin, à minuit, le 7 mars i5go, le débarque- 
ment s’effectua, favorisé par la clarté de la lune. 
Les soixante-dix soldats pénétrèrent dans le châ- 
teau ; la garnison fut surprise. Laura Vecchia se 
trouvait alors à Gertruidemberg où Maurice l’avait 
attiré en feignant de vouloir faire une tentative 
sur cette ville. Le fils de Vecchia, qui le rempla- 
çait dans son commandement, fut fait prisonnier; 
personne ne se présenta pour donner des ordres ; 
on oublia de lever le pont-levis qui liait la ville 
au château ; on négligea de se retrancher à une 
des portes , pour attendre des secours , et Breda 
rentra sous la domination du prince Maurice, qui y 
arriva promptement avec le comte de Hôhehloe. 
Hérangière fut nommé gouverneur; Lambert, 


brave soldat qui s’était distingué , fut fait sergent-» 
major ; et les Etals firent frapper des tnédaillés 
qu’oii distribua à tous les soldats qui avaient monté 
sur le bateau. Ces médailles portaient pour lé- 
gende : Paraît rincere ant mari. 
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Le duc de Parme , également confus et irrité de 
cet événement, fit punir de mort plusieurs offi- 
ciers italiens , et donna l’ordre à Mansfeld d’atta- 
quer Breda, avant que les Hollandais l’eussent 
approvisionnée ; ce général voulut s’emparer d’un 
fort qui se trouvait à l’embouchure de la Merk; 
mais il échoua, et se borna à bloquer Breda. 

Le moment était arrivé où des opérations sage- 
ment combinées et exécutées avec vigueur , al- 
laient donner de l'éclat aux armes des provinces 
insurgées, et où le duc de Parme n’aurait plus 
l’initiative de tous les mouvemens. Le prince 
Maurice n’avait pas perdu un moment pour ap- 
provisionner sa nouvelle conquête ; mais il ré- 
solut d’attirer, par une grande diversion, les efforts 
des ennemis sur un autre point. Nimègue fut in- 
vestie; à cette nouvelle, le duc de Parme donna 
l’ordre à Mansfeld d’abandonner Breda, et de 
marcher au secours de la place attaquée. 

Le but du prince Maurice était atteint ; cepen- 
dant, il ne voulut pas se retirer sans s’assurer pour 
l’avenir la possession de Nimègue. 11 fit élever, 
en lace de la ville, sur la rive droite du Vahal, le 
fort de Knotsembourg. Cet ouvrage fut entrepris 
et achevé sous les yeux de Mansfeld, qui n’osa 
pas essayer de l’interrompre. Maurice s’empara 
aussi, dans les mois de septembre et d’octobre, 
des forts importans de Hemert, Telshaut, Crève- 
Cœur, Steenbergen et Ter heide. 

La bataille d’ivry mit la faction de la Ligue aux 
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abois. Le duc d’Egmont y périt; cet homme, in- 
digne du nom qu’il portait, fut infidèle à sa pa- 
trie, pour rester fidèle à un roi; et le fils d’un 
martyr de la liberté mourut en combattant pour 
le despote qui avait fait périr son père sur l’écha- 
faud. Philippe, qui soutenait les ligueurs , donna 
l’ordre à Farnèse d’entrer en France; il détour- 
nait ainsi ses forces de l’attaque des provinces in- 
surgées, que son infructueuse expédition contre 
Él^isabeth , lui avait déjà fait négliger. Il n’entre 
pas dans mon plan de suivre le duc de Parme , 
qui, au mois d’août iSgo, quitta Bruxelles avec 
une armée de quatorze mille fantassins et de 
deux mille cinq cents chevaux , laissant le gou- 
vernement des Pays-Bas au comte Ernest de Mans- 
feld, père du comte Charles, dont nous avons 
déjà parlé plusieurs fois. 11 suffira de dire que 
Henri IV, qui n’était pas assez fort pour continuer 
le siège de Paris, et pour combattre Farnèse, que 
Mayenne avait rejoint, réunit son armée et prit 
position à Chelles. 11 voulait une bataille, et en- 
voya un héraut pour la proposer. Farnèse, qui sen- 
tait qu’une bataille perdue aussi loin des frontiè- 
res anéantirait son armée , voulait atteindre son 
but sans combatti'e: il y réussit par une des plus 
habiles manœuvres dont l’histoire ait conservé le 
souvenir. La Marne fut passée sous les yeux du 
roi; Lagny fut enlevé, et Paris fut approvisionné. 

Cette campagne augmenta la gloire de Farnèse. 
11 rentra dans la Flandre, à la fin de décembre,. 
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vivement suivi par Henri IV, qui ne put l’enta- 
mer. Son armée était considérablement diminuée 
et par un détachement de quatre mille hommes,, 
qu’il avait laissés à Mayenne et par les fortes garni- 
sons qu’il avait fournies aux villes frontières de la 
France. Le prince Maurice résolut de profiter de 
ces circonstances. Le colonel Norris comman- 
dait Ostende, où il venait de recevoir un renfort 
de troupes anglaises. Maurice lui donna l’ordre 
d’attaquer le fort de Blankenberg , dont le duc 
de Parme s’était emparé pendant le siège de 
l’Écluse. Cette opération réussit, et le fort fut dé- 
mantelé. Des soldats habillés en paysans s’intro- 
duisirent en même temps dans le château de Ves- 
terlo , dans le château de Turnhaut , dans la 
Gampine , et y firent flotter le drapeau de l’in- 
dépemlance. Tout prenait un nouvel aspect , une 
nouvelle vie , et la confiance dans le chef donnait 
à chacun le désir et l’audace de servir la répu- 
blique. 

Capendant le prince oi^nisait une armée de 
dix mille hommes d’infanterie et de deux mille 
chevaux ; elle était approvisionnée d’une artillerie 
nombreuse; les Espagnols, inquiets, ignoraient 
encore sur quel point allait tomber l’orage, lors- 
qu’ils apprirent que le fort élevé sur la rive gau- 
che de l’Issel, en face de Zutphen , avait été sur- 
pris, et que cette ville était assiégée. Elle était dans 
un tel état de dénûment que la faible garnison en 
ouvrit les portes sans attendra un coup de canon. 
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Ce succès n’était que le prélude de succès plus 
grands encore. On se rappelle que la trahison de 
l’Ânglais Stanley avait livré Deventera l’Espagne. 
A peine maître de Zutphen , Maurice investit 
Deventer, et le 3i mai iSgi , deux ponts étaient 
jetés à l’aval età l’amont, pour lier les communia 
cations et intercepter tous les secours. La tran- 
chée fut ouverte , les batteries furent établies et 
on fît une large brèche praticable dans la partie 
des fortifications qui fait face à la rivière. Les sol- 
dats traînèrent des bateaux et jetèrent un pont 
sous le feu de l’ennemi , dans le canal qui servait 
de fossé aux remparts. Le comte Hermen-de-Berg, 
commandant de la place , fut blessé en cherchant 
à la faire réparer ; la garnison découragée de- 
manda à capituler , et obtint des conditions hono- 
rables. 

Deventer n’avait arrêté Maurice que dix jours; 
il menace Steenwick. Verdugo trompé y jette une 
garnison nombreuse , et dans le même temps , 
Delfziel, dont la situation sur le Dollart était si 
importante pour faciliter le siège de Groningue, 
que le prince méditait déjà, fut enveloppé et pris 
sans avoir opposé la moindre résistance. Maître 
. de Delfziel , Maurice s’empara des forts d’Opelach, 
sur le Mienzial, et d’Insatile sur le nouveau canal, 
à une heure de Groningue. Il résolut ensuite d’as- 
siéger Steenwick , od Verdugo s’était fortifié; mais 
ayant appris que le duc de Parme assiégeait 
Knodsembourg , il marcha au secours de ce fort.' 
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A la nouvelle des progrès du prince Maurice, le 
duc de Parme avait réuni une armée à Ruremonde; 
il espérait secourir Deventer , et ne pouvant y 
réussir, il voulait se dédommager de cette perte 
par quelque entreprise importante. Le fort, cons- 
truit en face de Nimégue, gênait beaucoup cette 
grande ville , et interceptait la navigation du Va- 
Ral. Il résolut de s’en emparer; mais pour donner 
le change à l’ennemi, il menaça le fort Schenek. 
Cette feinte ne trompa point Maurice , qui jeta 
dans le fort, vis.-à-vi8 de Nimègue, des vivres, 
des munitions, et un renfort considérable de trou* 
pes commandées par le comte de Solms. 

Ces dispositions n’arrêtèrent pas Farnèse. 11 
s’entoura, suivant son usage, d’une bonne circon-» 
vallation, et s’avança vers la place; Solms lui dis- 
putait chaque pouce de terrain , et l’arrêtait par 
de fréquentes sorties : il ne put cependant pas 
empêcher l’établissement des batteries ; mais les 
boulets se perdaient dans la terre molle et argi- 
leuse qui formait les remparts, et ils n’y faisaient 
que peu de dégâts. Le prince Maurice, accouru 
des bords de l’Ems, était verïu se camper à la vue 
du prince de Parme, et pour la première fois, ces 
deux illustres rivaux se trouvaient en présence; 
l’un, jeune, ardent, débutait dans la carrière des 
armes, où U devait se faire un si grand nom ; l’aur 
tre, sage, brave, consommé dans l’art delà guerre, 
était l’orgueil de l’Espagne, l’effroi de la Hol-. 
lande, l’admiration de l’Europe. On s’attendait à. 
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une bataille, mais Farnèse ne donnait jamais rien 
au hasard; il avait défendu tout engagement à 
ses officiers. Cependant les Espagnols tombèrent 
dans une embuscade que le jeune Maurice avait 
préparée avec beaucoup d’adresse. Deux cornettes 
de cavalerie allèrent agacer les Espagnols , et les 
attirèrent dans le piège. Nicetti, capitaine de 
garde, sorti avec quatre cents hommes pour aller 
au fourrage, fut surpris dans un défilé; dix com- 
pagnies furent taillées en pièces; lui , fut pris avec 
tout son monde. Ce succès donna de la confiance 
aux troupes de Maurice, et celles du duc, resser- 
rées dans leur camp, commencèrent à souffrir des 
privations; le siège n’avançait pas, et la Ligue, vi- 
vement pressée par Henri IV , implorait de nou- 
veaux secours. Farnèse se décida à lever le siège. 
La retraite devant l’armée de Maurice offrait de 
grands dangers: l’habileté du duc les surmonta; 
une double tranchée défendue par des redoutes 
fut tracée jusqu’au bord du Vahal, et à l’aide de 
cette tête de pont, toute l’armée passa la rivière, 
à la vue de la garnison et de l’armée de secours , 
qui n’osèrent rien entreprendre. Le fils aîné du 
duc de Parme commandait l’arrière-garde , et 
passa le dernier. 

Maurice voyait Farnèse se retirer devant lui, et 
sa politique parvint bientôt à lui susciter d’autres 
embarras. Les habitans de Nimèguc, où le prince 
de Nassau avait su se faire de nombreux partisans, 
reçurent le duc dans leurs murs ; mais ils ne vou- 
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lurent pas y laisser entrer un seul de ses soldats , 
sous le prétexte que ce serait attenter à leurs pri- 
vilèges; Farnèse enconçutde l’humeur, peut-être 
des soupçons, mais il dissimula. 11 ramena son 
armée et se prépara à conduire de nouveaux se- 
cours à Mayenne. 

Le prince d’Orange, de son côté, méditait de 
nouvelles entreprises. C’était le a6 juillet qu’il 
avait forcé les Espagnols à passer le Vahal ; pour 
donner de la confiance aux ennemis , il mit ses 
troupes en garnison , comme s’il n’eût plus eu 
dessein de rien entreprendre pendant la campa- 
gne. Et dès les premiers jours de septembre , il 
était déjà dans la Flandre, assiégeant, avec cinq 
mille hommes de toutes armes, la ville de liulst, 
dont la situation, sur la rive gauche de l’Escaut, 
et à une égale distance de Gand et d’Anvers, of- 
frait de grands avantages. En vain Mondragoii, 
qui commandait Anvers, réunit des troupes pour 
délivrer la place, elle avait capitulé avant qu’il 
fût en état de rien entreprendre. Maurice la mit 
à l’abri d’une nouvelle attaque , et , embarquant 
ses troupes, qu’il avait considérablement augmen- 
tées, il menaça Dunkerque et Nieuport; mais ce 
n’était pas là qu’il voulait frapper. Connaissant les 
avantages que lui donnait la position centrale de 
la Zélande et de la Hollande, et la facilité qu’il 
avait de porter promptement, par les canaux et 
les grandes rivières, ses troupes aux extrémités 
les plus opposées, il tenait l’ennemi dans l’incer- 
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titude $ur ses vrais projets, et l’attirait loin du 
point où il voulait agir. 

Fendant que les Espagnols fortifiaient les places 
de la Flandre, Maurice, que sa flotte avait porté 
dans la province de Gueldre, remontait le Vahal , 
et, après avoir jeté un pont auprès de Nimègue, U 
assiégea cette ville , qu’il battait avec quarante 
pièces de canons. Ea garnison était peu nom- 
breuse ; Verdugo n’osa pas marcher à son secours ; 
le 21 octobre la capitulation fut signée, et Mau- 
rice y fit son entrée solennelle, au milieu des ac- 
clamations des habitans, dont un grand nombre 
l’appelait depuis long-temps de leurs vœux. Son 
premier soin fut d’honorer la mémoire de Sche- 
nek, dont nous avons raconté la mort. Ce brave, 
qui, né de parens obscurs, devait tout à son cou- 
rage , fut inhumé dans le tombeau des anciens 
ducs de Gueldre ; cet honneur rendu à un héros , 
dut en produire de nouveaux. 

Telle fut la première campagne de Maurice. 
Sagesse dans les plans , habileté dans les manœu- 
vres, audace dans l’exécution , secret dans les pré- 
paratifs, tout excite l’admiration. Le début fut 
plus étonnant que ne le fut depuis celui du grand 
Condé. Gondé gagna une bataille, mais le hasard, 
les conseils, la valeur des troupes, mille circons- 
tances enfin influent sur l’événement et détermi- 
nent quelquefois la victoire ; tandis qu’ici tout 
appartient au jeune guerrier, qui dès ses premiers 
pas, se met à côté des capitaines les plus ex péri- 
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mentés , trompe la valeur espagnole , et force 
Famèse à reculer devant lui. 

Je ne peindrai pas d’enthousiasme qu’excita le 
prince Maurice, à son retour à la Haye. Le souve- 
nir de son père, mort pour la liberté; sa jeunesse, 
ses exploits, les dangers qu’il venait de courir, le 
rendaient l’idole de la nation. Le peuple hollan- 
dais, naturellement froid, mais dont les passions 
s’exaltent à un haut degré , se précipitait sur son 
passage, baisait les traces de ses pas, et le saluait 
du nom de sauveur de la patrie. Jamais plus 
d’hommages n’accueillirent un héros ; jamais 
homme n’en fut plus digne. 
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CHAPITRE II. 


Prise de Coëverden. Mort du duc de Parme. Prise de Ger- 
Iruidemberg. 


Le duc de Parme, dont la santé avait été alté- 
rée par les longs travaux militaires , ne put se 
mettre en campagne qu’au commencement de 
l’hiver ; et c’est le ai décembre iSgi que, pour la 
seconde fois , il entra en France pour secourir la 
Ligue. Henri lY assiégeait Rouen. Son imprudente 
audace faillit le livrer à Aumale entre les mains 
du duc de Parme. Échappé à ce péril , il ne put 
empêcher les ennemis de ravitailler deux fois la 
place et de s’emparer de Gaudebec; la perte de 
cette ville était sans doute un malheur pour les 
armes de Henri ; mais la Ligue en éprouva un plus 
grand par la blessure qu'y reçut Farnèse : c’est à 
cette blessure qu’il faut attribuer la position dan- 
gereuse où son armée se trouva, lorsque, resserrée 
entre la Seine et la rivière de Dieppe , elle fut , 
pour ainsi dire , assiégée par Henri IV. Le génie 
de Farnèse le tira de ce mauvais pas, et le passage 
de la Seine , sous les yeux de Henri, qu’il mit dans 
l’impossibilité de le troubler, est une des plus belles 
opérations de ce grand capitaine. 
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Rentré dans les Pays-Bas , au mois de juin 1 692 , 
Farnèse dut s’apercevoir combien son absence 
avait été nuisible aux intérêts de l’Espagne. La 
république , qui n’avait éprouvé que des revers 
sous des chefs étrangers , voyait la victoire se ran- 
ger sous ses drapeaux depuis qu’un de ses enfans 
les conduisait au champ d’honneur. Les divisions 
intérieures se calmaient, et la haine contre l’Es- 
pagne faisait taire toutes les autres haines; mais 
elle n’imposait pas silence aux intérêts personnels 
dechaque province. Les Hollandais voulaient qu’on 
assiégeât Gertrnidemberg d’où les Espagnols trou- 
blaienLleur commerce avec la Zélande. Les habi- 
tans des provinces de Gueldre et d’Over-Yssel 
désiraient qu'on portât la guerre au-delâ du 
Rhin. Les Frisons , qui étaient du même avis , 
offrirent trois mille hommes et trois mille florins 
pour qu’on assiégeât Steenwick ; Maurice fit pré- 
valoir ce projet , et attaqua , avec neuf mille 
hommes , cette place qui était défendue par une 
garnison nombreuse que commandait Antoine du 
Coquel, gentilhomme wallon. Maurice fut chargé 
du siège de Steenwick. Conformément â l’usage 
établi alors, et dont l’emploi peut être justifié dans 
le pays où il combattait, son camp avait été en- 
fermé dans de bonnes lignes , et ses travaux contre 
la place la réduisirent à l’extrémité : donnant 
toujours l’exemple de l’activité et du courage , il 
reçut une blessure grave qui ne ralentit pas l’at- 
taque. Le duc de Parme envoya des troupes à 
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Verdugo ; mais ce général n’osa rien entreprendre. 
L’ascendant des Espagnols était détruit; il n’était 
plus le temps où les insurgés se laissaient intimi- 
der par le nombre et par la réputation de leurs 
ennemis ; un nouveau chef avait créé de nou- 
veaux hommes , et la fortune s’était enfin rangée 
sous les bannières de la cause la plus juste. En vain 
la garnison opposa-t-elle une vive résistance, la 
persévérance de Maurice en triompha; il s’avança 
lentement, faisant toujours de nouveaux ouvrage» 
et minant le souterrain jusque sous les bastions où 
il s’établit. Steenwick capitula le 5 juillet; etCo- 
quel , que Maurice combla de marques d’estime 
rendant justice à l’habileté de ce dernier , disait r 
« J’ai été forcé comme un renard dans sa tanière, n 

OostMarsum n’arrêta le vainqueur que quelque» 
jours, et il courut à une conquête plus difiicîle et 
plus importante , malgré les instances des Etat» 
qui, en apprenant que Maurice avait été blessé 
devant Steenwick, le pressèrent vivement de ter- 
miner la campagne et de ne songer qu’à se con- 
server pour la patrie ; nvais il ne songeait qu’à 
rendre à cette patrie de nouveaux services. 

Coëvorden , une des clefs de la Frise du côté de 
l’Allemagne , était au pouvoir des royalistes ; Mau- 
rice l’assiégea à la fin de juillet. Le comte Frédé- 
ric de Bergues était le gouverneur de Coévorden,' 
il se prépara au siège qu’il lui fallait soutenir; il 
ravagea les dehors de la place, fit de grands ap- 
provisionnemens , et ne négligea rien pour atig- 
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menter l’ardeur de ses troupes , ainsi que la réso-' 
lution des habitans. Maurice commença par se 
fortifier et par empêcher toute communication de 
la place avec l’extérieur ; il parvint ensuite à 
faire écouler l’eau des fossés et dirigea sa principale 
attaque contre le château. L’artillerie ne tarda 
pas à y faire une brèche et on se logea sur la con- 
trescarpe. Le passage du fossé se fit à la faveur 
d’une galerie à l’épreuve du canon. Les mineurs 
s’attachaient en même temps aux remparts; mais 
ils trouvaient de grandes difficultés dans la nature 
du terrain sablonneux qui s’éboulait avec la plus 
grande facilité. Les assiégés poussaient de leur 
côté des contre-mines et cherchaient à éventer 
celles de l’assiégeant; ils ne purent pas l’empêcher 
de faire sauter une partie des remparts et de s’y 
loger; mais, encouragés par l’exemple du comte 
Frédéric qui combattit avec une grande vigueur, 
soutenus par l’espérance d’un prompt secours que 
leur promettait V erdugo , ils continrent les troupes 
de Maurice et disputèrent le terrain avec acharne- 
ment. 

Cependant Verdugo, campé à une lieue du 
prince , se préparait à exécuter les ordres de Far- 
nèse qui prescrivait la délivrance de Goévorden. 
Maurice voulut vainement l’attirer dans un com- 
bat, l’Espagnol resta dans son camp, cherchant à 
découvrir le point le moins fortifié de la circon- 
vallation ennemie. Le quartier du comte de Ho- 
henloe , qu’on croyait suflisamment protégé par 
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les marais qui l’environnaient, fut celui qu’il jugea 
d’un plus facile accès; mais, instruit de ce projet 
par un heureux hasard , Maurice s’y était trans- 
porté. Les Espagnols, revêtus de chemises par 
dessus leurs armes, donnèrent avec tant d’impé- 
tuosité qu’ils emportèrent le premier retranche- 
ment ; mais ils y trouvèrent la mort , et le canon 
emporta des files entières de leurs colonnes. Près 
de quatre cents morts restèrent sur le champ de 
bataille ; le nombre des blessés fut plus considé- 
rable encore; les assiégeans n’eurent que quelques 
hommes hors de combat; parmi ces derniers était 
le comte Guillaume de Nassau qui fut vivement 
blâmé par Maurice pour avoir combattu « sans 
armes » , c’est-à-dire sans bouclier et sans cuissart. 
Après la vaine tentative de Verdugo , le comte 
Frédéric de Bergues n’espérant plus de secours , 
rendit à son cousin la place qu’il avait défendue 
avec tant de courage. Maurice y entrale 12 sep- 
tembre 1592. Cette conquête était importante, 
car Coévorden menaçait Groningue et couvrait la 
Frise. 

Les succès si brillans de Maurice accablèrent de 
chagrin le duc de Parme ; il revint à Bruxelles à 
la fin d’octobre. L’hydropisie dont il était attaqué, 
et que les eaux de Spa n’avaient pu arrêter, fai- 
sait des progrès alarmans ; l’épidémie qui déci- 
mait l’armée espagnole , la jalousie des chefs de 
cette armée et la défiance de Philippe empoison- 
naient les derniers jours de Farnèse : il demandait 

TOU. III. Il 
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son rappel ; mais le roi , qui voulait encore em- 
ployer ce grand homme en France, lui envoie , 
pour commander sous ses ordres dans les Pays- 
Bas , le comte de Fuentès dont nous aurons plus 
tard occasion de parler. 

Malgré ses souffrances , malgré la mort qu’il 
ænlait approcher , Farnèse se disposa à obéir pour 
la dernière fois à Philippe qui sacrifiait la con- 
quête des provinces insurgées à la haine qu’il 
portait à Henri IV. Il arriva le 29 octobre à Arras. 
Dissimulant son mal , il luttait contre la nature , 
montait à cheval , passait des revues , voyait tout 
par ses yeux et se préparait à faire une campagne 
dignedelui, lorsqu’il succomba leSdécembre 1692. 
Ainsi fut terminée, à l’âge de quarante-sept ans, la 
glorieuse carrière de ce prince qui avait été le com- 
pagnon d’armes de son oncle don J uan d’Autriche , 
de ce guerrier qui plan taie premier l’étendard delà 
croix sur les remparts de Navarin. « On ne peut 
)) reprocher au duc de Parme que quelques-uns 
>1 des vices de son siècle », dit Grotius. 11 était mau- 
vais administrateur ; il menait les finances en 
grand seigneur et les laissa dans un affreux dé- 
sordre. 11 avait gouverné les Pays-Bas pendant 
quatorze ans. Les cinq dernières années de ce gou- 
vernement furent malheureuses , ce qu’il faut 
principalement attribuer aux secours qu’il con- 
duisit en France. Du reste , humain, généreux , 
sensible, il mérita l’estime de ceux qu’il combattit. 
La jalousie des Espagnols, la défiance de Philippe, 
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les calomnies de quelques subalternes, empoison- 
nèrent sa vie. La postérité doit le placer au rang 
des plus grands capitaines ; elle doit le compter 
parmi les hommes qui , par leur caractère et leurs 
talens, ont le plus honoré l’humanité. 

Le comte de Mansfeld succéda au duc de Parme ; 
mais toute l’autorité resta entre les mains de 
Fuentès : c’était un Espagnol altier, nourri dans 
les principes de son beau-frère le duc d’Albe , et 
plus cruel peut-être que ce dernier. On lui repré- 
sentait en vain que la rigueur avait tout perdu 
jadis ; il soutenait que c’était la modération en- 
vers quelques révoltés , qui les encourageait tous 
dans leur résistance. Il fit publier, au nom du nou- 
veau gouverneur , qui eut le tort d’y consentir , 
une ordonnance portant défense de faire à l’avenir 
aucun prisonnier hollandais , et prescrivant de 
mettre tout à feu et à sang. Les Etats généraux 
répondirent en ordonnant des représailles ; c’est 
par ces actes, qui annonçaient la fureur des deux 
partis, que commença l'année iSgS. Mansfeld 
envoya son fils pour remplacer le duc de Parme 
dans le commandement des troupes réunies à 
Arras , et lui donna de nouveaux renforts. 11 se 
joignit à Mayence et s’empara de Noyon. Leur 
armée n’était pas assez forte pour donner une 
grande puissance à la ligue, et pour faire triom- 
pher dans les états, alors assemblés à Paris, le 
parti espagnol. Ce parti voulait l’abolition de la 
loi salique. Alors l’infante Isabelle, fille aînée de 
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Philippe H, et de sa seconde femme, l’infortunée 
Elisabeth, auraiteu, comme petite-fdlede Henri II, 
des droits à la couronne de France; on l’eût ma- 
riée à un prince de la maison de Lorraine; et 
Henri IV, que proscrivait et le pape, et l’Espagne, 
et les Guises, n’aurait plus été que le chef d’une 
faction , et se serait vu réduit au vain titre de roi 
de Navarre. 

Pendant que Mansfeld conduisait en France , 
où ils firent exécrer par leurs excès le nom espa- 
gnol, des hommes qui auraient été si nécessaires 
dans les Pays-Bas à la cause du despotisme, Mau- 
rice envoya le comte Philippe de Nassau avec 
quatre mille hommes dans le Luxembourg. Ce 
détachement y leva des contributions et porta la 
terreur jusqu’aux portes de Bruxelles ; le comte 
de Barlaimont rassembla promptement les garni- 
sons de Bruxelles, de Llers et de Malines, et força 
les Hollandais à se retirer ; mais le but avait été 
atteint, la diversion était faite, les Hollandais se 
retiraient chargés de butin, et Maurice se prépa- 
rait à de nouveaux triomphes. 

Maurice résolut de s’emparer de Gertruiden- 
berg; cette place, située à l’embouchure du Dun- 
gen et de la Meuse, qui est là comme une vaste 
mer , est environnée d’un terrain bas et maréca- 
geux, qu’on ne peut traverser que sur quelques 
chaussées. Ses fortifications sont redoutables , et 
elle doit autant à l’art qu’à la nature. 11 était donc 
bien important de cacher aux Espagnols le projet 
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qu’on avait conçu. Maurice, qui s’était déjà mon- 
tré si habile à tromper l’ennemi, se porta vers le 
nord et menaça Groningue ; des détachemens 
donnèrent en même temps aux Espagnols, des 
inquiétudes pour Grave et pour Bois-le-Duc , et 
des escadres croisèrent devant i’écluse de Dun- 
kerque. Mansfeld, incertain , jeta successivement 
des renforts dans toutes ces places, et négligea 
Gertruidenberg qui n’était pas suffisamment ap- 
provisionnée , quand Maurice arriva en Brabant 
avec des forces redoutables. 

Gertruidenberg, quoique placé dans le Brabant, 
avait toujours fait partie de la Hollande, et n’en 
avait été séparé que le 19 novembre 1641 , par 
la rupture des digues et la submersion , dite inon- 
dation de Bierboch, qui fit périr plus de cent mille 
personnes et couvrit soixante-douze villages. C’est 
à Gertruidenberg qu’on recevait les anciens comtes 
de Hollande comme dans la dernière limite. Nous 
avons vu par quelle trahison cette ville tomba 
entre les mains du duc de Parme , et nous venons 
de voir que Maurice projetait de la recouvrer ; on 
gêna peu à peu ses approvisionnemens; et, le 29 
mars , le prince, ayant reçu le détachement qui 
s’était porté dans le Luxembourg , opéra l’inves- 
tissement de la place par terre et par eau , car les 
troupes arrivaient à la fois par le Vahal et par la 
route; il se plaça du côté de l’est, et le prince de 
Hohenloe avec le reste de l’armée à l’ouest, dans 
le village de Raemsdonek ; les quartiers furent 
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promptement fortifiés , et les portes furent as- 
siégées. 

Les Espagnols avaient, hors de la ville, sur la 
digue de Steelhoofd , un fort considérable dont il 
fallait commencer par s’emparer; le comte de Ho- 
henloe l'attaque, et portant de l’artillerie dans une 
petite île qui était en face du fort, il parvint en 
même temps à s’établir avec beaucoup d’audace 
entre la ville et le fort, et il obligea , le G avril , la 
garnison à capituler. 

A peine ce fort fut-il pris , que le prince Mau- 
rice fit construire deux ponts pour réunir les deux 
armées qui étaient séparées par d'immenses ma- 
rais. 11 y avait une lieue d’un quartier à l’autre , 
et le travail fut prodigieux. L’un de ces ports était 
fait avec des vaisseaux , et l’autre sur pilotis. Des 
bâtimens de guerre furent stationnés en face de la 
ville et y firent un feu continuel ; d’autres petites 
barques étaient plus rapprochées des murs; et dans 
les bas-fonds, où elles ne pouvaient pas se porter , 
on planta à l’aval et à l’amont de la ville une ran- 
gée de palissades pour empêcher toute communi- 
cation avec l’extérieur. Les matelots formaient une 
armée à part et rivalisaient de zèle et de courage 
avec les troupes de terre : celles-ci, secondées par 
une grande quantité d’ouvriers , que les Etats en- 
voyèrent, exécutèrent d’immenses travaux. Les 
quartiers furent environnés de hauts remparts , 
bordés de fossés profonds qu’on remplit d’eau avec 
des moulins ; tontes les digues furent couronnées 
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de forts détachés, et bien munis de rivres et d’ar- 
tillerie ; on planta en avant des pieux qu’on gar- 
nit d’une pointe de fer qui ressortait de plus d’un 
pied , et que les soldats nommaient , je ne sais 
pourquoi, « l’ambassade turque». Des chausse- 
trappes, des trous de loups embarrassaient au loin 
tous les ehemins ; au-dedans, les troupes commu- 
niquaient par des chaussées qu’on élevait souvent 
avec des planches et des madriers, tant le sol était 
mouvant et marécageux. 

De fortes redoutes lièrent les lignes de circon- 
vallation , que plus de trois mille pionniers éle- 
vèrent avec la plus grande ardeur : les lignes em- 
brassaient plus de trois lieues de terrain ; elles 
étaient environnées d’un large fossé qu’on rem- 
plissait par le moyen des écluses et des moulins à 
eau ; des redoutes étaient élevées de distance en 
distance et garnies de plus de cent bouches à feu r 
des ports et des chaussées unissaient les deux 
camps placés l’un au nord et l’autre au midi de la 
place. Les soldats , comme ceux de l’ancienne 
Rome , avaient aussi souvent à la main la pioche 
que les armes , et travaillaient à élever les fortifi- 
cations qu’un jour ils devaient défendre. 

Les lignes de circonvallation mettaient en même 
temps l’armée à l’abri des efforts de la garnison de 
la ville contre laquelle on ne tarda pas à s’avancer 
à l’aide de galeries. Les deux grands cavaliers qui 
la protégeaient furent attaqués à la fois, l’un par 
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les Nord-Hollandais et les Ecossais; et l’antre, par 
les troupes de Zélande et d’Utrecht : le feu fut si 
vif et si soutenu , que bientôt ces cavaliers de- 
vinrent inhabitables. 

Par les précautions que les Etats avaient prises, 
les travailleurs étaient exactement payés ; les vi- 
vres abondaient dans le camp où Maurice entre- 
tenait une discipline sévère; on accourut de toutes 
les parties de la Hollande , pour voir ces travaux 
étonnans; Maurice les avait tous dirigés, et il avait 
à peine vingt-sept ans. 

Mazières, qui commandait Gertruidenberg , 
n’avait qu’une garnison de mille hommes ; il fit 
tout ce que pouvaient faire la bravoure et l’expé- 
rience, et il fut emporté par un boulet. Gessau le 
remplaça, et donna les mêmes exemples d’activité 
et de courage ; mais les forces de la garnison fu- 
rent bientôt épuisées, et il était instant qu’une 
armée vînt à son secours. 

Les Espagnols ne pouvaient pas se laisser enle- 
ver, sans essayer de la défendre, une ville placée 
dans le Brabant, et dont l’occupation leur était 
aussi avantageuse. Mansfeld réunit donc son ar- 
mée composée de Suisses, d’ Allemands, d’Italiens 
et d’Espagnols qui ne voulurent pas marcher sans 
le vieux Mondragone. L’armée, destinée à secourir 
Gertruidenberg, est évaluée par divers historiens, 
à dix mille, à dix-huit mille , et même à trente 
mille hommes; tous s’accordent à ne porter les 
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troupes de Maurice qu’à cinq mille (i). Mais il 
avait eu le temps de perfectionner ses lignes ; elles 
embrassaient plusieurs villages, et offraient un 
asile sûr aux habitans qui s’y réfugiaient pour 
éviter les soldats espagnols; une vaste inondation 
couvrait ces lignes de tout côté, et en défendait 
au loin les approches. 

L’armée de Mansfeld se mit en mouvement; 
Mondragone abandonne le château d’Anvers, et 
se porte, le 6 mai, au village de Turnhout; il 
commence à construire un fort sur la digue de 
Steelhoofd. Désespérant bientôt de pénétrer par 
cette partie,' il se porta, à la fin de mai, au vil- 
lage d’Oosterhout, où il fit de grands ouvrages. 
Un moment, les généraux de Philippe projetèrent 
d’assiéger Breda, pour obliger Maurice à lever le 
siège de Gertruidenberg ; mais la prise de Breda, 
à laquelle les Etats avaient fait ajouter de nouveaux 
ouvrages , les intimida. Le 26 mai , Mansfeld 
se fit voir près du quartier de Maurice, avec treize 
mille hommes et quatorze pièces d’artillerie. Le 
vieux général fit tous ses efforts pour le tirer de 
ses lignes. Chaque jour il lui offrait la bataille , 
espérant qu’un jeune prince ardent et brave céde- 
rait au désir de combattre; la prudence de Maurice 
détruisit cette espérance ; il ne voulut pas s’éloi- 


( 1 ) Joseph de la Fisc seul porte à douze mille hommes les 
forces de Maurice. 
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gner des ouvrages qu'il avait faits. On peut lui 
appliquer ce que le grand Frédéric a dit depuis 
dans ses maximes sur la guerre : u Si un général 
» d'armée était hardi et circonspect, il serait 
» presqu’indcmptable. » Enfin , Mansfeld voyant 
ses efforts inutiles, se décida à tenter de forcer des 
lignes dont il ne pouvait faire sortir son ennemi : 
l’armée passa par Turnhout, se dirigea sur Stee- 
volen , et attaqua une large digue qui couvrait le 
quartier du prince Maurice. Quelques troupes 
parvinrent à s’y établir ; mais les réserves des Hol- 
landais les culbutèrent et leur firent essuyer des 
pertes considérables. Voyant l’impossibilité de 
réussir de ce côté , Mansfeld se porte vers le quar- 
tier de Hohenloe, où il espérait être plus heureux, 
et où les vivres devaient lui parvenir moins dif- 
ficilement. Il marcha sur le village de Yaesbeeck; 
au moment où il y arrivait , huit cents chevaux, 
sortis de Breda, tombèrent sur son arrière-garde, 
et la mirent en déroute. Ce désordre fut réparé ; 
mais ce côté de la circonvallation fut trouvé en- 
core plus fort; Mansfeld n’osa rien entreprendre. 
Il reçut cependant un renfort de douze cents 
hommes d’infanterie et de douze cornettes de ca- 
valerie que lui envoya le comte de Fuentès, ainsi 
que quarante pièces de canon et une somme con- 
sidérable pour payer l’armée. 

C’est à l’audace de simples officiers qui agirent 
sans ordre , qu’il faut attribuer la prompte reddi- 
tion de Gertruidenberg. Le 24 juin , au mo- 
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nient où l’on relevait la garde, les capitaines 
llaen de Dornik , Beuvry et Kasf formèrent le pro- 
jet de monter dans le ravelin du nord ; ils jetèrent 
un petit pont sur le canal qui lui servait de fossé, 
et, se faisant accompagner de deux lanciers, de 
deux mousquetaires et de deux hallebardiers , ils 
parvinrent au haut du rempart, sans être aperçus. 

Un grand nombre de soldats les suivirent et ac- 
coururent à leur secours ; ce qui leur assura l’a- 
vantage , et obligea l’ennemi à l’abandonner et à 
s’enfuir vers la ville où la terreur devint grande. 
Gisant, qui avait succédé aux deux premiers gou- 
verneurs, envoie des parlementaires qui ne de- 
mandent que deux heures de délai pour pouvoir 
consulter Mansfeld ; mais on leur refuse , et ris se 
rendent sous la condition d’avoir la vie sauve et 
de sortir avec armes et bagages. Maurice qui , 
pendant qu’on s’emparait du ravelin , était avec le 
comte de Hohenloe, occupé à escarmoucher en 
avant du camp, ne pouvait croire à une entreprise 
qu’il n’avait pas ordonnée. La garnison, qui défila 
devant lui, était composée de deux cent quarante 
lanciers, trois cent cinquante-quatre mousque- 
taires, arquebusiers, et quelques autres; le tout 
formant six cents hommes qui se rendirent par 
Oosterhout, au camp de Mansfeld; les blessés fu- 
rent transportés à Anvers sur des vaisseaux que 
Maurice accorda. • 

Mansfeld, confus de la prise de Gertruidenberg, 
voulut réparer cet échec. Le 26 juin, il leva son 


Digitized by Google 



liî VIE DU PRINCE 

camp, et se dirigea vers le canal de Bommel , par 
le chemin de Lange-Straat, espérant enlever la 
forteresse de Crève-Cœur, située près de la Meuse, 
et à l’embouchure de la rivière de Dièse , vis-à-vis 
de Heal, en Brabant, sur le chemin de Bois-le- 
Duc; mais le prince Maurice, qui pénétra son 
projet , fit une marche tellement rapide , que 
Mansfeld le trouva devant le fort , quand il y ar- 
riva. Les garnisons de Gorcum et de Bommel 
changèrent en même temps la direction du canal 
qui conduit les eaux à Bois-le-Duc, et inondent 
ainsi le terrain. A la nouvelle de la marche de 
Maurice , Mansfeld replia ses troupes, et revint à 
Bruxelles. Une partie de son armée fut envoyée 
dans la Frise, où Verdugo ne cessait de lutter con- 
tre un ennemi supérieur, et le reste de celte armée 
renforça les garnisons. 

Maurice, aussi, après s’être emparé de plusieurs 
petits forts sur la Meuse, partagea son armée. 
Une partie se rendit en Frise, pour fortifier les 
troupes que commandait le comte Guillaume de 
Nassau, et le reste , au nombre de huit cents hom- 
mes de cavalerie et de trois mille cinq cents fan- 
tassins, se porta dans la Flandre, où les Espagnols 
se permettaient toutes sortes de vexations contre 
les paysans des environs de Hulst et d’Axel ; ils 
avaient même tramé une conspiration pour s’em- 
0 parer de ces deux places. Guillaume força l’ennemi 
d’abandonner les deux forts de Saint-Jean de 
Steene et de Steeckene, et il eut quelques ren- 
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contres avec des partis ennemis, notamment près 
de Saint-Nicolas; mais, à l’annonce de l’arrivée 
de Mondragone, qui était sorti d’Anvei-s avec deux 
mille hommes d’infanterie et six cornettes de ca- 
valerie, il se retira, après avoir détruit les forts 
dont il s’était emparé, et s’embarqua, n’empor- 
tant que peu de fruits de cette expédition. On lui 
reproche d’avoir mis de la lenteur dans cette en- 
treprise, et de n’avoir pas attaqué les premières 
troupes avec assez de résolution et de vivacité. 

La manière de protéger un siège, employée par 
Maurice devant Gertruidenberg , et qui alors 
était générale, resta long-temps en usage; et ce 
serait une question digne d’un long examen , de 
savoir si on n’a pas eu tort d’y renoncer dans 
toutes les circonstances. L’exemple des lignes for- 
cées par Turenne et par Condé, devant Ârras et 
devant Valenciennes, en i654eten i656, et plus 
tard, par le prince Eugène, devant Turin, ne 
doit pas décider la question ; car nous trouverons 
d’autres occasions où elles ont résisté à toutes les 
attaques, et amené la prise de la ville. Peut-on 
oublier que ce même prince Eugène, vainqueur 
de Lafeuillade, renfermé dans les lignes de Turin, 
s’enferma à son tour, en 1717 , dans des lignes de- 
vant Belgrade, et qu’il attendit, pour en sortir, 
que les Turcs l’y eussent assiégé, et qu’ils se fussent 
avancés , par des approches et par des tranchées , 
jusqu’auprès des retranchemens. Staremberg, l’en- 
nemi personnel de ce grand homme, exagéra tel- 
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lement le danger qu’avait couru alors l'armée au- 
trichienne, que le héros, couvert de gloire, fut au 
moment d’étre renvoyé, par Charles VI, devant 
un conseil de guerre. La sagesse ordonne de ne 
renoncer à rien d’une manière absolue: dans mille 
circonstances, on peut se servir avec utilité de ce 
que l’ignorance présomptueuse proscrit sans exa- 
men. Mais revenons au vainqueur de Gertruiden- 
berg, que cette digression nous a un moment fait 
perdre de vue. 

La fin de l'année i 5 q5 se passa sans aucun évé- 
nement remarquable. Au commencement de 1 594, 
l’archiduc Ernest , frère de l’empereur Rodolphe, 
vint prendre le commandetnent des Pays-Bas. Ce 
prince espéra obtenir, par des négociations, ce 
que ses devanciers avaient vainement tenté d’ob- 
tenir par la force des armes : il fit faire des pro- 
positions aux Etats ; mais ces propositions n’étaient 
qu’une nouvelle perfidie ; on découvrit deux as- 
sassins qui avaient été subornés pour tuer le prince 
d’Orange; un d’eux, nommé Renichon, était un 
prêtre du diocèse de Namur ; arrêté sous l’habit 
d’un soldat, il fut exécuté à la Haye; et les Etats, 
indignés, renvoyèrent les agens de l’Espagne, en 
déclarant que toute négociation était inutile, et 
qu’ils étaient décidés à combattre jusqu’à la mort 
pour leur indépendance. Quant à l’archiduc Er- 
nest, son incapacité, sa négligence, sa mollesse et 
son penchant extrême pour les femmes, le firent 
tomber dans le plus grand mépris. 
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CHAPITRE III. 


Prise de Groningue. Révolte des troupes espagnoles. Situation 
des Provinces-Unies. Alliance avec Henri IV. Vaine tentative 
sur Liers. 

Echappé au fer des assassins, Maurice courut 
braver d’autres dangers. 11 passa la Meuse, le Rhin 
et rassembla son armée à Zwol , près Deventer. 
Yerdugo, qui avait eu de la peine à lutter contre 
le comte Guillaume, n’était plus en mesure de te- 
nir la campagne; il leva le siège de Goëvorden à 
l’approche de Maurice, et Groningue fut investie 
le 23 mai (i). Depuis la prise de Goëvorden par 
les confédérés, Groningue, bloquée de toutes parts, 
n’avait de communication qu’avec la West phalie 
par une chaussée élevée au milieu des marais de 
Bourthange. Elle eût succombé sous les efforts des 
Grisons, sans la division qui, en 1 5g5, se mit entre 
le comte Guillaume deNassau et les Etats de la pro- 


D’après Leoox , Maurice, avant d’assiéger Groningue, cher- 
clia à s’emparer de Bois-le-Due et deMaestricht ; il échoua. Les 
Espagnols, de leur cdté, échouèrent dans des entreprises sem- 
blables qu’ils formèrent sur Tholen et sur Berg-Op-Zoom. 
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vince. Une explication fit renaître la confiance, et, 
pour s’en montrer digne, Guillaume fit construire 
un fort dans le marais de Bouthange. 11 ne put pas 
cependant empêcher les Espagnols de reprendre 
Ootmarsum. Ceux-ci auraient poussé leurs succès 
plus loin sans l’intempérie de la saison et sans la 
disette, qui jetèrent un si grand mécontentement 
dans l’armée qu’elle désertait par compagnies. 

Groningue est une des plus riches et une des plus 
belles villes des provinces d’outre-Rhin. Elle était 
entourée d’une bonne muraille et d’un large fossé. 
On avait élevé quelques ouvrages modernes dans 
les endroits les plus faibles. Les habitans, jaloux 
deleurs privilèges, s’étaient chargés de se défendre, 
et ce fut avec peine que Verdugo obtint de laisser 
dans un des faubourgs cent enseignes d’infanterie 
formant neuf cents hommes. Le prince avait quel- 
ques partisans dans la ville; mais la majorité des 
habitans tenait à l’Espagne, et il ne pouvait atten- 
dre son succès que de la victoire. 11 commença par 
se couvrir de bonnes lignes de circonvallation et 
de contrevallation; elles étaient construites sur le 
plan de celles élevées devant Gertruidenberg ; et, 
dès le 5 juin, le canon tira sur le ravelin qui cou- 
vraitla porte si tuéeà l’orient de la ville. Les assiégés 
y avaient porté six pièces de gros calibre , et ils se 
défendaient avec courage. Les assiégeans avançaient 
pied à pied, et, se couvrant de retranchemens à 
à droite et à gauche pour se mettre à l’abri des feux 
de flanc qu’on n’avait pas pu éteindre, ils gagnaient 
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(lu terrain. On jugea que la brèche était praticable; 
mais cette première tentative échoua. Maurice, qui 
partageait tous les dangers et qui encourageait tous 
les travaux par sa présence, fut atteint d’une balle 
en visitant les travailleurs qui minaient le rave- 
lin; mais cette balle frappa sur sa roiidache, espèce 
de bouclier fort en usage alors. 

Cependant les bourgeois, désespérant d’être se- 
courus par l’archiduc, près duquel ils avaient en- 
voyé des députés, le décidèrent à en envoyer aussi 
près de Maurice pour pressentir les conditions qu’il 
imposerait; mais pendant qu’on négociait, les par- 
tisans de l’Espagne, ayantàleurtète lebourguemes- 
tre Fargès, que secondaient les jésuites, excitèrent 
un mouvement populaire dans la ville ety introdui- 
sirent les cinq enseignesqu’onavait laissées jusqu’a- 
lors dans le faubourg ; il fallut donc se préparer à 
de nouveaux combats. Un second assaut, donné au 
ravelin, ne fut pas plus heureux que le premier , 
et Maurice se décida à attendre l’eff'et d’une mine 
qu’on poussa sous le terre-plein. Elle était prête 
à jouer, le i5 juillet; les assiégeans feignirent 
de vouloir donner un troisième assaut; les assiégés 
accoururent au point qu’ils croyaient menacé, et, 
dans le même moment, la mine joua et un grand 
nombre fut englouli :ceux qui restèrent abandon- 
nèrent l’ouvrage; il resta aux soldats de Maurice. 

Cet événement jeta la consternation dans la 
ville. Van-Balen , premier bourguemeslre , en 
profite et décide ses concitoyens à envoyer une 

TOM. ut. 1 s 
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nouvelle députation dans le camp hollandais. Tout 
fut bientôt arrangé : la ville et seigneurie de Gro- 
ningue, qui avait accédé au traité fait à Utrecht 
en i 5 y 9 , entra dans la confédération et forma avec 
Ommelandes la septième des Provinces-Unies. 
C’est le 24 juillet i5g4 que Maurice fit son entrée 
dans la ville qui conserva tous ses privilèges. Le 
comte Guillaume de INassau, déjà stathouder de 
Frise, et qui le fut ensuite de Groningue, contri- 
bua beaucoup à la prise de cette place ; il en fut 
dès lors nommé gouverneur et en prit possession 
avec six enseignes d'infanterie ; le gouvernement 
civil resta entre les mains des mêmes magistrats ; 
le seul changement fut que la religion réformée 
eut l’exercice public de son culte à l’exclusion de 
tout autre. La conquête de Groningue compléta, 
pour ainsi dire , le territoire des Provinces-Unies, 
et les places de Groll , d’OldenzelI , de Grave , 
Bois-le-Duc, Maéstricht, Wagtendone et l’Écluse 
sont les seules dont la confédération se soit em- 
parée depuis. 

Pendant que les Provinces-Unies consolidaient 
leur liberté, Henri IV triomphait devant Laon 
des efforts de Mayenne et de Mansfeld. Cette place 
se rendit en même temps que Groningue, et Phi- 
lippe dut sentir l’inutilité de ses efforts contre un 
roi qui ne se contentait pas de vaincre et qui savait 
pardonner. 

L’esprit d’insurrection qui avait tant nui aux 
opérations militaires sous le gouvernement de 
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Requesens , existait encore dans les troupes es- 
pagnoles et italiennes. Celles qui se trouvaient en 
France avaient donné l’exemple de la rébellion 
en nommant des élus et en s’emparant de Saint- 
Paul et de Pons; celles qui étaient en quartier aux 
environs d’Arschot et de Richen, voyant qu’il 
leur était dû six à sept années de solde , s’empa- 
rèrent de la dernière de ces deux villes, et deman- 
dèrent un paiement que leur bonne conduite et 
leurs services réclamaient en vain depuis tant d’an- 
nées. Enhardies par l’impunité, elles rançonnèrent 
les pays voisins et envoyèrent des partis jusqu’aux 
portes de Bruxelles où se trouvait l’archiduc. Ce 
prince résolut de punir ce qu’il appelait leur inso- 
lence; il fit marcher contre elles le mestre-de-camp 
Vélasco avec des troupes d’élite. Mais après plu- 
sieurs combats sanglans, au moment où l’on s’at- 
tendait à les voir implorer leur pardon , les 
mutins se retirèrent en bon ordre sur le territoire 
de la Hollande où le prince Maurice , avec qui ils 
avaient secrètement traité , leur avait promis un 
asile. Ils continuèrent de là leurs courses sur le 
territoire du Brabant espagnol où ils levaient de 
fortes contributions. L’archiduc , désespéré de les 
avoir réduits à cette extrémité , envoya des dépu- 
tés près d’eux , et ils consentirent à rentrer dans 
le Brabant, à condition qu’on leur laisserait une 
ville et qu’on leur donnerait des étages. Maurice 
eut la générosité de ne pas s’opposer à leur départ 
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qui eut lieu dans les premiers jours de l’année 

>595. 

La fatalité semblait poursuivre les gouver- 
neurs des Pays-Bas : nous avons vu don Juan, Re- 
quesens, le duc de Parme, enlevés dans la force de 
l’âge ; l’archiduc Ernest succomba le 2 février 
i5g5 à une fièvre lente qui le dévorait. La for- 
tune semblait promettre à ce prince l’avenir le 
plus brillant : il devait épouser l’infante Isabelle, 
fille aînée du roi d’Espagne. Ernest était sans ta- 
lens, sans qualités militaires ; il n’eut pour toute 
vertu que l’absence des vices. Pierre Dufour, un 
des assassins du prince Maurice , soutint jusqu’à 
sa mort qu’Ernest l’avait engagé à commettre ce 
crime : on répugne à croire à tant de déloyauté 
de la part de l’archiduc qui repoussa avec indi- 
gnation cette accusation déshonorante. Fuentès 
succéda à Ernest. Les seigneurs flamands virent 
cette nomination d’un œil jaloux, et s’aperçurent 
que leur pays n’était plus qu’une province d’Espa- 
gne et que leui's privilèges n’existaient plus. Ars- 
chot et Mansfeld s’expatrièrent et se repentirent de 
tout ce qu’ils avaient fait pour un gouvernement 
ingrat et jaloux. En voyant la gloire de Maurice , 
ils durent se convaincre que la plus belle destinée 
est celle d’un homme qui s’est dévoué à défendre 
la liberté et l’indépendance de sa patrie. 

La constitution desProvinces-Unies s’affermis- 
sait chaque jour et leur prospérité augmentait. 
La marine fit de grands progrès, et Grotius assure 
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que les Hollandais avaient à cette époque plus de 
soixante-dix mille hommes sur mer , et que l’on 
construisait annuellement dans leurs ports deux 
mille navires. Quatre cents bâtimens étaient em- 
ployés au seul commerce de Cadix et de Lisbonne; 
ils en avaient plus de douze cents dans les seules 
mers de l’Europe. Maurice , placé à la tête du 
conseil-d’état, revêtu de la dignité de stathouder 
dans cinq provinces , avait la direction des ar- 
mées et des flottes , le droit de faire grâce et de 
nommer à plusieurs emplois; enfin il était envi- 
ronné du respect et de l’amour des peuples. 

Vendant ce temps, le bon, le grand Henri 
voyait chaijue jour son autorité s’affermir, et les 
peuples, éclairés enfin sur leurs véritables inté- 
rêts , venir se ranger sous ses lois. 11 résolut 
de tirer une vengeance éclatante des outrages 
qu’il avait reçus de Philippe qui, tout récemment 
encore, réussit à suborner un assassin pour atten- 
ter à sa vie; et, le 17 janvier i5c)5 , il déclara la 
guerre à l’Espagne. Jamais événement plus heu- 
reux ne pouvaitsurvenir pour les Provinces-Unies. 
Maurice concerta aussitôt un plan d'opérations 
avec la France. Le duc de Bouillon pénétra dans 
le Luxembourg , et les troupes des confédérés , 
commandées par Ilérangière , gouverneur de 
Breda, s’emparèrent de Huy sur la Meuse. Le but 
de ce mouvement était de se rapprocher des Fran- 
çais ; mais des divisions intestines , survenues 
dans le sein des États, et l’embarras des finances. 
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causèrent de grands retards dans les opérations 
militaires. Fuentès , qui succéda à l’archiduc , 
rétablit la discipline dans les troupes espagnoles, 
reçut des renforts pour les compléter, reprit Huy 
le i4 mars, et repoussa les Français qui ne s’é- 
taient avancés que pour faire une diversion. 

Henri IV avait porté ses forces dans la Bourgogne 
qui tenait encore pour le duc de Mayenne , et le 
connétable de Castille était accouru de Milan pour 
soutenir ce dernier. F uentès voulut profiter de cette 
circonstance pour étendre ses conquêtes en France: 
il s’empare de Catelet , de Cléri , de Bray , de 
Dourlens et de Cambrai que l’héroïsme de Balagny 
et de sa femme ne put sauver. Henri IV attribua 
la prise de Cambrai à la négligence des Etats ; 
ceux-ci s’excusèrent et lui envoyèrent de l’argent 
et des régimens. Le prince Maurice, de son côté , 
s’était mis en campagne avec une armée nom- 
breuse. Il semble que des expéditions dans la 
Flandre ou sur les frontières du Brabant au- 
raient été plus utiles à la France ; mais on crut 
qu’il valait mieux attirer au loin les forces de l’Es- 
pagne, et le prince, passant le Rhin , se porta, le 
i4 juillet, sur Groll , dans le comté de Zutphen. 
Le brave Verdugo ne commandait plus dans cette 
partie. La mort qu’il avait bravée tant de fois 
depuis quarante ans , le frappa au moment où il 
allait conduire un renfort dans la Franche-Comté : 
né dans le dernier rang , élevé par ses talens et 
par son courage, Verdugo fit admirer son huma- 
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nité , son désintéressement et sa modération à une 
époque où ces vertus n’étaient pas celles des Espa^ 
gnols ; aussi donnèrent-elles un grand éclat à son 
nom. 

Mondragone, qui, à l’âge de quatre-vingt-douze 
ans, conservait tout le feu de la jeunesse, avait 
été choisi pour remplacer Verdugo. Ses talens et 
sa longue expérience , lui attiraient la confiance 
des troupes que sa fermeté savait maintenir dans 
une discipline rigide. Il passa promptement la 
Meuse et le Rhin , décidé à livrer bataille au prince 
d’Orange, dont l’armée était d’une force égale à 
la sienne. Hasarder une action qui, si elle avait 
un heureux résultat, permettait d’envoyer du se- 
cours à Fuentès, était dans l’intérêt des Espagnols; 
retenir l’ennemi au-dela du Rhin , et ne rien 
abandonner à la fortune , était dans le plan de 
Maurice; et il eut la force de réprimer son désir 
de combattre. A l’approche de Mondragone , il 
levalesiégedeGroll et alla se camper, le a5 juillet, 
sous les murs de Zutphen. Le général espagnol 
approvisionna la place et prit position à quelque 
distance du Rhin, vis-à-vis Rheinsberg; cette for- 
teresse lui facilitait le passage du fleuve et le 
mettait à même de suivre les mouvemens de Mau- 
rice , si celui-ci voulait tenter quelque entreprise 
sur la rive gauche. Ce dernier , décidé à ne pas 
perdre de vue son ennemi , choisit un camp en 
face de Mondragone. La Lippe , qui se jette dans 
le Rhin à Vezel , séparait les deux armées ; les 
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fourrageurs travei-saient souvent la rivière, et il 
y avait de fréquens combats dont les succès étaient 
balancés. Il s’engagea cependant, le 2 septembre , 
une affaire sérieuse qui devint funeste à l’armée 
hollandaise. Maurice , instruit que les Espagnols 
souffraient du manque de fourrages et qu’ils 
allaient en chercher au loin , ordonne au comte 
Philippe de Nassau de passer la Lippe avec trois 
cents chevaux , et de tendre une embuscade aux 
Espagnols. Soit que Mondragone fût instruit de la 
marche de ces troupes , soit que, par sa longue 
habitude de la guerre, il n’envoyât pas un déta- 
chement sans l’appuyer par ([uelque réserve, l’es- 
corte du convoi, qui fut rompue dans le premier 
choc , se trouva promptement soutenue par des 
troupes fraîches. Le combat devint terrible. Jean 
de Cordoue, un des meilleurs olliciers des Espa- 
gnols, était à leur tèle. Le comte de Nassau fit des 
prodiges de valeur, son frère, le comte Ernest, 
chercha aussi à réparer, par son courage, l’iné- 
galité du nombre ; tous les deux furent mortelle- 
ment blessés et tombèrent entre les mains des 
Espagnols avec plusieurs autres ofliciersde distinc- 
tion ; plus de trois cents hommes restèrent sur le 
champ de bataille ou se noyèrent dans la Lippe : 
Cordoue ne perdit pas soixante hommes. 

Les deux armées restèrent en présence jusqu’à 
la fin d’octobre , sans aucun autre événement re- 
marquable. Maurice décampa le premier, et ses 
U’Qupes prirent des quartiers. Mondragone dia- 
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loque aussi ses armées et revient à son gouverne- 
ment d’Anvers. Ce fut la dernière campagve de ce 
vieux guerrier qui , dans cette longue guerre , 
s’était illustré par mille faits éclatans. On n’a pas 
oublié la délivrance de Tergoés et la prise des îles 
de Finen et de Schowen , qui doivent immortali- 
ser son nom. 

A cette même époque, le capitaine Hérangière, 
qui était célèbre depuis la surprise de Breda et 
depuis celle du cbàteau de Huy , voulut s’empa- 
rer , par le même moyen , de la ville de Liers. 
Cette ville , située enti’e plusieurs autres grandes 
villes et dans un pays ricbe, étaitenveloppéed'une 
bonne enceinte. L’Espagnol Alphon.se de Luna y 
commandait un faible corps d’infanterie , et la 
garde se faisait avec négligence. Hérangière réunit 
secrètement à Breda , dont il était gouverneur , 
cent cavaliers et mille fantassins; et, dans la nuit 
du i4 octobre, il arriva, sans être découvert, au 
pied d’un ravelin que l’on construisait pour dé- 
fendre la porte de Mali nés; il s’en ernj)ara , força 
le poste et pénétra sur la grande place où le gou- 
verneur essaya vainement de se maintenir. Le 
combat fut sanglant , et les Espagnols , repoussés 
de tous les cotés, se réunirent à la porte d’Anvers 
où ils se barricadèrent pour attendre les secours 
que de Luna avait fait demander aux places voi- 
sines. Hérangière fit tous les efforts possibles pour 
contenir les soldats que l’ardeur du pillage en- 
traînait loin des drapeaux ; jamais il n’en put 
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réunir un assez grand nombre pour forcer ce der- 
nier obstacle. Cependant , deux mille bourgeois 
et deux cents soldats arrivèrent d’Anvers , six 
cents arrivèrent de Malines , et le combat recom- 
mença avec une nouvelle fureur. Les soldats de 
Hérangière, gorgés de pillage et n’observant aucun 
ordre, furent repoussés, et il ne s’en sauva qu’un 
petit nombre qui , comme leur chef, se jetèrent 
dans le fossé, et le traversèrent à la nage. Telle 
fut l’issue de cette entreprise qui aurait complète- 
ment réussi sans l’indiscipline des troupes qu’on 
y employa. 
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CHAPITRE IV. 


Le cardinal Albert. Prise de Hulst par les troupes espagnoles. 
Traite' avec l’Angleterre et avec la France. Succès de Mau- 
rice. Prise de Rbeinsberg , de Meurs , de Goll , etc. 


. La gloire dont Fuentès s’était couvert dans la 
dernière campagne en France , n’empêcha pas 
Philippe de le faire remplacer dans les Pays-Bas 
par le cardinal archiduc Albert d’Autriche , frère 
de l’archiduc Ernest, et neveu du roi d’Espagne, 
élevé sous ses yeux et qui gouvernait le Portugal 
avec le titre de vice-roi. Ce changement fut peut- 
être causé par l’injuste défiance que Philippe 
conçut contre Fuentès ; mais il fut surtout une 
concession faite à la politique , car le comte de 
Fuentès avait pour ennemis tous les seigneurs du 
Brabant. Leur orgueil supportait impatiemment 
l’autorité d’un homme qui n’était pas de sang 
royal, w Nous sommes sujets de Philippe, di- 
» saient-ils ; mais nous ne sommes pas sujets des 
» Espagnols. » Le jeune archiduc, Albert, prit la 
route d’Italie etarrivaavec un renfort d’Espagnols, 
de Milanais et de Napolitains. Toute la noblesse 
des Pays-Bas accourut au-devant de lui. Parmi 
ces nobles qui se faisaient sujets d’un roi étranger, 
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on dut remarquer avec étonnement le fils aîné de 
Guillaume , le comte de Buren, que les Espagnols 
avaient gardé si long-temps en otage, et dont il 
paraît, d’après Grotius, que l’archiduc avaitobtenu 
la liberté, espérant se servir de lui pour élever 
un parti dans les Provinces-Unies. Le long séjour 
de Buren à Madrid lui avait fait oublier par 
quelle main avait péri son père, et de quelle gloire 
son frère Maurice se couvrait. L’arcbiduc fit son 
entrée à Bruxelles au mois de février i5g6, et 
Fuentès retourna en Espagne. 

Fatigué des ruses italiennes et de l’arrogance 
espagnole (i), Mayenne s’était soumis et le conné- 
table de Castille avait évacué la Bourgogne et re- 
passé les Alpes. Henri, impatient de se venger des 
échecs éprouvés par ses armes dans la Picardie , 
assiégeait la Fère. Basta, qui avait commandé la 
cavalerie sous le duc de Parme , réussit à y jeter 
quelques secours qui furent bientôt épuisés, et 
Alvare Osorio, guerrier d’un grand renom qui y 
commandait, allait être obligé de capituler, lors- 
qu’au commencement d’avril i5gG , l’archiduc 
Albert réunit à Valenciennes une armée de dix- 
huit mille fantassins et de plus de trois mille 
hommes de cavalerie. N’osant , malgré la grande 
supériorité de ses forces, attaquer Henri, il résolut 
de le forcer, par une diversion , à lever le siège , 


(I) Mémoires de Sully. 
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et se portà, à marches forcées, sur Calais où il s'é- 
tait déjà fait précéder par le mestre-de-camp 
Roue, qui, par la surprise du pont de Nieulai et du 
fort de Risbau, interdit tout secours du côté de 
Namur. 

A la première nouvelle de cette entreprise , 
Henri se porta à la tête de mille chevaux à Bou- 
logne; il n’avait pas voulu lever le siège delaFère, 
que le défaut de vivres allait lui livrer, et il trouva 
le moyen de faire entrer quelques secours dans le 
château de Calais , qui tenait encore ; cela n’em- 
pêcha pas l’archiduc de l’emporter d’assaut. Ardres 
lui fut livré par la lâcheté du comte de Belin, 
qui força la garnison à capituler, lorsqu’elle 
ne demandait qu’â combattre. Cet événement 
désespéra Henri, qui était entré, le 22 mai, dans 
la Fère, et qui se trouvait à la tête d’une armée 
supérieure à celle de l’archiduc. Il marcha à lui 
pour le combattre; mais ce’ prince, voyant ses 
troupes affaiblies par les garnisons et fatiguées 
par les sièges , rentra dans l’Artois et se rendit à 
Saint-Omer. Alors , contraint par le mauvais état 
de ses finances et par l’épuisement de la Picardie, 
qui n’offrait plus de ressources à son armée , 
Henri IV renvoya sa noblesse ainsi qu’une grande 
partie de ses troupes , et rentra dans Paris où les 
soins du gouvernement rendaient sa présence né- 
cessaire. 

Les opérations militaires s’étaient ralenties dans 
la Flandre et dans les Pays-Bas , pendant l’absence 
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de l’archiduc ; son retour fut le signal de nou- 
veaux combats. 

Les Province-Unies les prévirent et s’y prépa- 
rèrent. Elles rappelèrent les troupes qu’elles 
avaient en Flandre et sur la flotte anglaise ; car , 
unissant leurs armes à celles d’Elisabeth, les confé- 
dérés avaient aidé , en 1 5g6 , le comte d’Essex à 
prendre la ville de Cadix et à brûler la flotte espa- 
gnole; Elisabeth, à son tour, les aida contre 
l’ennemi commun , et elle ajouta deux mille 
hommes aux troupes , que les Provinces unis- 
saient pour s’opposer aux eflbrts que l’archiduc 
ne pouvait pas manquer de tenter contre elles. 
L’événement justifla ces précautions. 

A peine Albert fut-il de retour, qu’il se rendit 
à Nieuport; il balança entre les sièges d’Ostende 
et de Hulst, villes que les Espagnols désiraient 
vivement recouvrer, et les sièges de Breda, de 
Gertruidenberg et de Berg-Op-Zoom , que les 
Hollandais occupaient dans le Brabant. Breda 
était trop fort et trop bien approvisionné pour 
qu’on pût espérer de s’en emparer sans de grands 
sacx'ifices; il était impossible d’empécher les répu- 
blicains, plus forts en marine , de jeter des secours 
dansBerg-Op-Zoom, dans Gertruidenberg et dans 
Ostende; Albert se décida à entreprendre le siège 
de Hulst , qui commandait tout le pays de Vaës. 
Depuis cinq ans que le prince d'Orange s’en était 
emparé, les États en avaient considérablement 
augmenté les fortifications; ils avaient même isolé 
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cette contrée par deux larges canaux , dont l’un 
débouchait dans l’Escaut , vis-à-vis le fort Lillo , 
et dont l'autre aboutissait au pont. Deux forts en 
défendaient l’embouchuredanslesdeux rivières: la 
seconde n’est, comme on le sait, qu’une branche 
de l’Escaut dont , après sa séparation devant l’ile 
de Beveland , la branche septentrionale conserve 
seule le nom. Plusieurs autres forts s’élevaient le 
long du canal qui débouche dans l’Escaut. Us 
avaient moins pour but de défendre la place , que 
de faciliter les excursions de la garnison. Les Fla- 
mands , de leur côté , s’étaient mis à l’abri par deux 
grands ouvrages qu’on nomme les forts d’Autriche 
et de Fuentès , et par quelques redoutes isolées 
qui défendaient les principaux passages. 

Depuis que les provinces wallonnes s’étaient sé- 
parées de la confédération , l’esprit des Flamands 
était totalement changé. Ils ne se souvenaient 
plus qu’ils avaient les premiers donné le signal 
de l’insurrection ; et, retombés sous le joug des 
prêtres et de l’Espagne, ils regardaient comme 
des ennemis ceux qui défendaient la cause sacrée 
pour laquelle eux-mêmes ils avaient combattu. 
Leur amour-propre et leurs intérêts commerciaux 
souffraient également de voir les Hollandais maî- 
tres du port d’Ostende, de l’embouchure de l’Es- 
caut et du pays de Vaés , qui gênait leurs commu- 
nications intérieures, et ils offrirent tous leurs 
secours à l’archiduc Albert. 

La place de Hulst était pourvue d’une garnison 
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de cinq mille hommes de pied. Les Espagnols par-' 
vinrent à cacher leurs vrais projets au prince Mau- 
rice : des démonstrations sur Bredalui donnèrent 
des inquiétudes pour cette place , et , pour la ga- 
rantir, il retira deux mille hommes de Hulst. 
L’archiduc donna aussitôt l’ordre au mestre-de- 
camp laBarlotte, de pénétrer dans l’île avec deux 
mille Allemands, Wallons et Espagnols. Ces trou- 
pes traversèrent de nuit l’inondation, et vinrent à 
bout de s’emparer d’un des forts construits sur 
le canal dont nous avons déjà parlé. A cette nou- 
velle, le comte de Solms, gouverneur de Hulst, 
sortit de la ville et marcha aux ennemis; il obtint 
d’abord ([uelques succès sur les Allemands dont 
le colonel Tesselinghen fut tué, mais laBarlotte 
accourut, et Solms fut obligé de rentrer dans la 
place. Maurice vint alors s’établir à la pointe sud 
de l’ile Beveland, .pour éclairer les démarches de 
l’ennemi et pour être à même de porter des se- 
cours dans la place. 

L’archiduc mit aussitôt son armée en marche, 
et elle prit position autour de la ville et devant 
les forts qui défendaient l’embouchure du canal 
et le canal lui-même. Celui que la Barlotte avait 
enlevé ne donnait qu’un passage étroit, difficile, 
et un autre fort, dit de Morval , l’inquiétait telle- 
ment par son artillerie que les vivres manquaient 
déjà à l’armée. On résolut de s’en emparer. 11 fal- 
lait d’abord s’établir sur la digue, et la Barlotte y 
réussit par une attaque de nuit, menée avec la 
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plus grande vigueur. La garnison du fort compo- 
sée de huit cents hommes, se trouvant alors sépa- 
rée de la ville, fut obligée de capituler. 

Après une reconnaissance delà place, faite avec 
soin, il fut décidé qu'on attaquerait par une 
hauteur qui la dominait à une certaine distance. 
Les Hollandais avaient fortifié cette partie par 
trois ravelins détachés et par un immense cavalier 
qui plongeait dans toutes les tranchées et causait 
un grand dommage; mais c’était pourtant le côté 
qui offrait le moins de difficultés. Deux ravelins 
furent renversés par les batteries et par la mine. 
Les Espagnols et les Italiens, alors rivaux de 
gloire, s’y établirent et l’on chercha à battre en 
brèche la partie de la courtine que leur prise lais- 
sait à découvert. On s’aperçut bientôt que les bou- 
lets ne produisaient aucun effet et que c’était à la 
sape et à la mine qu’il faudrait ouvrir le rempart. 
Le passage du fossé, qu’il fallut combler sous le 
feu des assiégés, fut une opération très-difficile et 
très-sanglante. Les Espagnols eurent surtout beau- 
coup à souffrir de grosses grenades que les assié- 
gés jetaient au milieu d’eux. Cependant ils sur- 
montèrent tous les obstacles, et ils étaient logés 
au pied de l’escarpe qui offrait déjà une brèche 
praticable, lorsque le comte de Solms, ne voulant 
pas courir les hasards d’un assaut, demanda à ca- 
pituler et obtint des conditions honorables. Ce 
gouverneur sortit à la tête de deux mille cinq cents 
hommes. L’opinion se prononça contre lui ; mais 
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il paraît ([u'il avait roçu des Etats l’ordre de cotr- 
server une ijarnison dont ils avaient besoin sur 
d’autres points. 

La prise de Hulst, qui eut lieu le i8 août i5g6, 
coûta, si l’on en croit les historiens hollandais, 
plus de cinq mille hommes aux Rspagnols, qui y 
perdirent aussi soixante ofliciers de marque ; le 
mestre-de-camp Rône y fut tué. D’abord attaché 
aux Guises , Rône entra ensuite au service de l’Es- 
pagne et rendit de grands services au duc de 
Parme et surtout au comte de Fuentès. Il parlait 
la langue de toutes les nations qui fournissaient 
alors des troupes à Philippe , et il s’était acquis la 
confiance des soldats. Selon Grotius et selon de 
Thou, scs vertus n’égalaient pas scs talens : fourbe 
et adroit, il foulait aux pieds tous les principes, et 
l’utile était toujours pour lui l’honnéte et le 
juste : un tel homme était digne de servir et les 
Guises et Philippe. 

L’échec que les républicains venaient de rece- 
voir fut compensé par la part qu’ils prirent à la 
bataille navale gagnée sous Cadix et à la prise de 
cette ville. Ils réunirent à l’escadre d’Élisabeth, 
que commandait lord Howard, et aux troupes 
qui étaient sous les ordres du jeune comte d’Essex, 
alors favori de la reine, vingt-quatre vaisseaux 
qu’ils confièrent au seigneur de Warmond, et 
quelques détachemens de l’armée , à la tête des- 
quels marchaient Louis et Guillaume de Nassau, 
cousins de Maurice. Les Hollandais se distinguè- 
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rent à la prise du fort de Puntal qu’ils emportè- 
rent l’épée à la main. Cette expédition, qui resserra 
les liens de l’Angleterre et des Province s-Unies , 
causa à Philippe un immense dommage et lui 
coûta douze cents pièces de canon. 

Un autre événement non moins important pour 
la république, fut un traité conclu avec Henri IV 
qui s’engagea à envoyer une armée en Picardie. 
Les États devaient les seconder par un secours de 
huit mille hommes de pied et de quinze cents che- 
vaux. Ce traité, et celui conclu avec Élisabeth, 
causèrent une allégresse universelle dans les Pro- 
vinces-Unies. Ainsi cet état naissant, dont l’An- 
gleterre et la France avaient refusé la souverai- 
neté, s’était élevé à ce point de traiter d’égal à 
égal avec ces deux puissances. 

Pendant que l’armée espagnole était réunie 
devant Hulst, Maurice avait envoyé de fréquens 
partis dans le Brabant. Pour s’en délivrer, les 
habitans consentirent à entretenir les garnisons 
de Breda, de Gertruidenberg et des autres places 
en deçà de la Meuse. L’archiduc, voulant faire ces- 
ser cet ordre de choses, envoya le comte de Varens 
avec quatre mille hommes de pied et cinq cents 
chevaux pour réprimer ces garnisons. Le général 
s’établit à Turnhout, gros bourg ouvert, d’où il 
lui était possible de se porter sur tous les points 
,que l’ennemi pourrait menacer. Quoiqu’on fût au 
fort de l’hiver, Maurice réunit de son côté sons 
Breda cinq mille hommes d’infanterie et huit cents 
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chevaux, et marcha, le 24 juin <597, pour atta- 
quer Varcns. Les forces étaient à peu près égales, 
et le général espagnol aurait pu, ou aller au- 
devant de Maurice, dont les troupes étaient fati- 
guées par une longue marche, ou l’attendre dans 
le village qu’il pouvait fortifier ; mais il préféra 
se retirer à Hercntals qui lui offrait un abri sûr. 

Aussitôt que Maurice eut appris cette résolution, 
il détacha toute sa cavalerie et fit monter en 
croupe trois cents mousquetaires avec ordre de 
tomber sur l’arrière-garde des Espagnols, et de les 
obliger à se mettre en bataille. 11 suivit lui- 
même avec son infanterie à qui l’espoir de com- 
battre faisait oublier la longueur du trajet. Fran- 
çois Vert marchait avec l’avant-garde ; il délogea 
quelques soldats espagnols qui gardaient seuls un 
pont, que Varens aurait dû défendre avec l’élite 
de ses troupes. Hohenlohe côtoya le flanc de la co- 
lonne avec quatre cents cavaliers , gagna leur tête 
et les fit charger. Au lieu de présenter une masse 
respectable, les bataillons étaient dispersés par 
petits pelotons ; ils furent enfoncés. Varens cher- 
cha à former ses troupes , appuyant sa droite à un 
grand bois et étendant sa cavalerie dans la plaine, 
sous les ordres de Nicolo Barta qui la rallia; mais 
le reste des troupes de Maurice arriva et le com- 
bat devint général. Sa cavalerie était armée de . 
carabines , elle attendit à bout portant celle des 
ennemis qui n’avaient que des lances; et soit l’ef- 
fet de la surprise qu’excita cette nouvelle ma- 
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nière de combattre, soit le produit dequelqu’au- 
tre circonstance, cette cavalerie espagnole, jus- 
qu’alors si brave et si redoutable, fut mise dans 
une déroute complète et abandonna son infan- 
terie. Les Allemands et les Wallons s’enfuirent 
presque sans combattre. Les Espagnols firent des 
prodiges de valeur, ainsi que les Italiens à la tête 
desquels Yarens fut tué. Un auteur contemporain 
dit que ce général avait été nommé plutôt en 
considération de sa noblesse que par ses talens 
militaires. Le succès de cette belle journée fut 
dû à une réserve de quatre compagnies que Mau- 
rice avait gardées et qui décidèrent la victoire. 
Deux mille Espagnols et Italiens restèrent sur le 
champ de bataille : cinq cents furent faits prison- 
niers, et trente-sept enseignes, avec les bagages et 
la caisse militaire, tombèrent entre les mains des 
vainqueurs. La cornette d’Alonzo de Mondragone 
fut prise et placée dans la grande salle du château 
de la Haye. C’est dans cette salle que Maurice 
conduisit l’ambassadeur de Sigismond , roi de 
Pologne , qui, pour engager la république à faire 
la paix , disait que Philippe était invincible. 
Maurice, pour toute réponse, lui montra ces dra- 
peaux. 

Électrisés par ce brillant succès, les États firent 
tous leurs efforts pour lever une armée qui piit 
tenter une entreprise importante. On s’occupa en 
même temps à changer les armes de la cavalerie. 
On lui lit quitter la lance, et la cavalerie légère 
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fut armée d’un sabre et d’un fusil de trois pieds. 
Les cavaliers avaient des pistolets et un fusil de 
deux pieds. Ce changement d’armes, introduit 
précédemment par Maurice, avait beaucoup con- 
tribué à la dernière victoire. 

L’armée était réunie : Maurice se rendit, le 
1" août, à Utreclit pour passer en revue les 
équipages; le 4 > >1 était à Arnheim, et il ne 
tarda pas à se mettre à la tête de l’armée qui , 
forte de treize compagnies anglaises , de douze 
écossaises, de neuf du comte de Solms, de cinq 
de Boris de Dinvervoode , s’était rassemblée, le 
5 août , à Ygraven Weart. Maurice se mit en 
marche pour Rheinsberg qu’il avait résolu d’as- 
siéger. Le 6 août 1597, il passe le Rhin avec toute 
son infanterie et avec une partie de la cavalerie, et il 
occupe Cleverham. Le 7, on jeta un pont pour le 
passage des bagages et de l’artillerie, et l’armée 
se rendit au couvent de Marienboom , en lais- 
sant quelques compagnies pour la garde des bâti- 
mens et des ponts. Le 8, il se présenta devant le 
château d’Alpen, qui se trouvait sur son passage; 
le capitaine Bertino qui y commandait se rendit 
sans difficulté. On y laissa trois cents hommes de 
garnison , et le même jour on arriva devant 
Rheinsberg. 

Après avoir reconnu la place, le prince Maurice 
divisa son armée. Les quinze compagnies frison- 
nes etles treize compagnies anglaises furent placées 
sous les ordres du comte Guillaume de Nassau 
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devant la porte du Rhin. Le comte de Hohcnlolie 
occupa , avec le reste de l’infanterie et quelque 
cavalerie, la montagne Sainte-Anne. On fortifia 
ces camps, et on les lia par des retrancliemens. 
Le i6, on mit en batterie vingt-quatre bouches à 
feu. Mais les tranchées n’étaient pas terminées , 
Maurice les troava trop éloignées, et ordonna 
que l’on construisît une galerie du côté de la 
pwte de Cassel ; ce travail dura jusqu’au 19. Le 
même jour, après un feu de quelques heures 
et une double sommation de Maurice, le gou- 
verneur Snatene capitula et il sortit à la tête de 
neuf cents hommes. 

Le lendemain de la prise de Rheinsberg , le 
comte Herman , qui avait été envoyé pour cher- 
cher à y jeter des secours , arriva à Helder avec 
doux mille hommes d’infanterie et huit compa- 
gniesdecavalerie. Maisapprenantquela villes’était 
rendue, il se replia de suite sur Argen , près de la 
Meuse, jeta dans Meurs quatre cents hommes, et 
ordonna au capitaine Boecop d’abandonner le fort 
de Camille pour augmenter la garnison de Meurs. 
Maurice fit démolir le fort Camille, où l’on trouva 
quelques pièces de canon: il avait été construit 
par le capitaine italien, Camillo Sachino. qui lui 
avait donné son nom, et qui, de ce repaire, com- 
mettait toute espèce de rapines et de cruautés 
dans les pays environnans. 

Le comte Herman ne se croyant pas eu sûreté 
sur la rive droite de la Meuse, avait repassé cette 
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rivière, et le a 5 août, Maurice se porta devant 
Meurs avec onze compagnies de cavalerie et 
mille hommes d’infanterie , pour reconnaître 
la place. Le 28 , après que les vaisseaux se 
furent mi^ sous la protection du fort Camille, 
toute l’armée suivit la même direction, et prit po* 
sition devant la porte de l’église et devant la nou- 
velle ville : les quartiers furent retranchés, et l’on 
s’approcha des remparts avec la plus grande ar- 
deur. Déjà une partie de l’artillerie était au mo- 
ment de tirer, lorsque le 5 septembre, le gou- 
verneur espagnol consentit à rendre la place dont 
il sortit avec huit cents hommes. 

La saison n’était pas assez avancée pour pren- 
dre des quartiers d’hiver; Maurice résolut de 
suivre ses succès. Le comte Jean de Limbourg s’é- 
tait jeté dans Groll avec douze compagnies d’infan- 
terie et trois de cavalerie ; il l’y assiégea ; le 1 1 
septembre l’armée prit position à l’est de la ville, 
et on éleva sept batteries qui ne tardèrent pas à 
tirer. La ville de Hoor ayant été laissée sans 
garnison , les Hollandais s’en rendii'ent en même 
temps les maîtres. Le feu continua avec vio- 
lence contre Groll , jusqu’au 28 septembre. Le 
23 , dans la nuit, un incendie y avait éclaté et 
avait consumé une partie de la ville. Cet accident 
accéléra la reddition de Groll. Le 28 les habi- 
tans envoyèrent des députés qui obtinrent que la 
garnison sortirait avec armes et bagages. 

Brevoort fut moins heureux : cette ville éprouva 
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toute la rage des vainqueurs. Le prince Maurice 
s’était porté, le i" octobre, devantlesmursde Bre- 
voort , et avait vainement sommé le gouverneur 
de se rendre : il fallut élever des batteries ; le 8 
elles étaient prêtes, et le 9 le feu commença. Mau- 
rice voulant épargner les horreurs d’un assaut, 
fit cesser le feu à trois reprises et fit offrir à cha- 
que fois une honorable capitulation ; elle fut tou- 
jours refusée. Alors on donna le signal : deux 
redoutes extérieures furent enlevées, la terreur se 
mit dans la garnison ; les femmes accoururent sur 
les remparts pour demander grâce; il n’était plus 
temps, le grand ravelin fut escaladé, on arriva 
sur le haut du rempart, et sans les efforts de Mau- 
rice, qui arrêta la fureur des soldats et reçut les 
ennemis à rançon , tous auraient été passés au fil 
de l’épée. 

Après avoir fait réparer les murs de Brevoort, 
d’où il sortit encore près de deux mille hommes 
de garnison, Maurice se porta le 18 octobre de- 
vant Ëuschede, qui n’opposa aucune résistance. 
Oldenzel , qui n’est situé qu’à une petite lieue, se 
rendit le aa. Le comte de Solms , envoyé avec 
quatre régimens à Oltnaarsen , s’en rendit maître 
après quelques volées de canon. Le prince Mau- 
rice fit le 24 une reconnaissance de la rivière 
de Dinelkale et y fit jeter un pont. Le sénéchal de 
Sallant s’avança vers Linghen avec dix compa- 
gnies de cavalerie et six d’infanterie : le a7 au 
matin il passa l’Ems devant Linghen , dont cette 
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rivière baigne les murs ; le château était flanqué 
de quatre fortes redoutes aux quatre angles, et 
avait pour gouverneur le comte Frédéric de 
Berghe. 

La conquête de Linghen offrait des difficultés. 
Le prince Maurice qui s’était porté le 26 octobre à 
Noorthoorn arriva le 28 devant la place. La gar- 
nison forte de six cents hommes était bien appro- 
visionnée. Elle fit le 20 une sortie pour brûler un 
moulin qui facilitait les approches. Elle y réussit, 
mais fut à la fin repoussée par les Écossais. Le 3 o l’ar- 
mée reçut un renfort de six compagnies de Frisons; 
les assiégés s’aperçurent de quelque négligence 
dans leurs gardes, les attaquèrent à trois heures 
après midi et obtinrent un succès complet. Le 
prince ne perdit pas un moment; le 3 i au matin, 
six pièces furent en batterie et les assiégeans s’a- 
vancèrent jusqu’au pied du ravelin qui est en face 
de la porte du moulin. Les troupes se logèrent là 
Quelles découvrirent une issue minée. L’ennemi 
fit sauter, le 5 novembre, le ravelin de la porte de 
Leulhe, où le même jour on poussa avec vigueur 
les ouvrages. Le 7 et le 8 on s’empara de plusieurs 
ouvrages extérieurs; alors cm commença à détour- 
ner les eaux, et les munitions étant arrivées le g 
et le 10, on construisit en face du château une 
batterie de vingt-quatre pièces de grosse artillerie 
qui commença le 1 1 au matin un feu très-vif et ou- 
vrit une brèche dans deux forts. Alors leprince Mau- 
rice somma les habitans de s’épargner les horreurs 
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d’un assaut ; après quelques pourparlers la ville 
se rendit, la garnison espagnole en sortit avec 
armes et bagages , et sous la promesse de passer le 
Rhin et la Meuse, et de ne pas sortir avant trois 
mois contre les troupes des Etats. 

Ainsi se termina une campagne où, dans l’es- 
pace de trois mois, Maurice s’était emparé de neuf 
villes fortes et de sept châteaux , avait traveisé 
sept rivières avec son armée, avait fait plus de 
cinq mille prisonniers de vieilles troupes, avait 
rendu libre le cours du Rhin, avait délivré les com- 
tés de Zutphen, Over-Yssel, Drente, Tweente, la 
Frise et les Ommelandes, formant en tout le quart 
des dix-sept provinces. Succ^ d’autant plus glo- 
rieux que les Espagnols comptaient plus de 
soixante mille hommes sur le contrôle de leurs 
troupes. L’armée fut envoyée en quartiers d’hiver, 
la cavalerie se dirigea à travers le pays de Muns- 
ter sur Beryck, et l’infanterie surZwol, afin d’y 
être embarquée pour la Hollande. 

Maurice retourna à la Haye où le peuple et les 
Etats le reçurent avec un égal enthousiasme. Cette 
campagne accrut tellement la réputation de Mau- 
rice que, dans la ville de Ratisbonne, on proposa 
de le nommer généralissime de l’armée qui devait 
marcher contre les Turcs. 
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CHAPITRE V. 


Prise et reprise d’Amiens. Paix de Vdrone. Ne'gocialious 
inutiles. Mort et portrait de Philippe II. 

La guerre que la France faisait à l’Espagne est 
tellement liée aux événemens qui se passaient 
dans les Pays-Bas , qu’on est obligé d’y jeter de 
temps en temps un coup d’œil rapide. Les opéra- 
tions de Maurice concouraient ou coïncidaient plus 
ou moins avec celles d’Henri IV, et ces deux guer- 
riers, combattant les mêmes ennemis, se cou- 
vraient d’une égale gloire. 

Un événement malheureux, qui fut réparé par 
un beau triomphe, fournit au héros de la France 
l’occasion de se signaler par de nouveaux faits 
d’armes. Amiens, que les bourgeois avaient voulu 
garder seuls, fut surpris par Porto Carrero, gouver^ 
neur de Dourlens, le ii mars iSgy, à la pointe 
du jour. Cette entreprise, exécutée avec autant 
de ruse que d’audace, fit le plus grand honneur 
à cet oiRcier et au major del Arco qui entra le pre- 
mier dans la place. Henri lY apprit avec douleur 
ce funeste événement; la possession de Calais don- 
nait aux ennemis la facilité de faire des débarque- 
mens en France. La possession d’Amiens leur ou- 
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vrait le chemin de Paris. Il était à craindre que 
les ennemis n’en profitassent pour ranimer les res> 
tes de la Ligue. Dans le premier moment , Henri 
courut à Gorbie, ville située sur la Somme à trois 
lieues d’Amiens, et fit cerner la place par quel- 
ques troupes tirées des garnisons voisines et dont 
il donna le commandement à Biron ; pour lui, 
il revint à Paris s’occuper de la réunion d’une 
grande armée et du matériel nécessaire pour un 
siège aussi important. 

Biron jeta des ponts au-dessus etau-dessous d’A- 
miens, et les lia par des lignes de circonvallation 
moins étendues qui les protégeaient contre les 
sorties de la garnison. H fit en même temps sur 
Arras et sur Dourlens deux tentatives qui ne réus- 
sirent pas. Le roi arriva le 7 juin avec une ar- 
mée qui fiit portée à vingt-quatre mille hommes 
d’infanterie et à six mille chevaux. On y comptait 
quatre mille Anglais qu’Elisabeth leur avait en- 
voyés. On fit de part et d’autre des prodiges de va- 
leur; chaque jour les assiégés faisaient de nouvelles 
sorties. L’intrépide Biron se trouvait partout où 
il y avait un danger à braver; enfin l’armée de l’ar- 
chiduc qui devait délivrer la place, s’approcha 
dans les premiers jours de septembre; elle était 
forte de cinq mille hommes d’infanterie et de qua- 
tre mille chevaux. La cavalerie, divisée en plu- 
sieurs escadrons, formait l’avant-garde; le corps 
détaché qu’on nommait alors le bataillon volant, 
la suivait au nombre de deux mille hommes choi- 
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sis parmi les plus braves. L’infanterie, partagée en 
trois divisions de six mille hommes chacune , 
amenait avec elle douze pièces de campagne. La 
marche était fermée par une grande quantité de 
voitures chargées de bateaux qui devaient servir 
pour passer la Somme. 

Henri IV voulait aller au-devant de l’archîtluc 
et lui livrer bataille; Biron, toujours impétueux, 
le lui conseillait; mais Mayenne, plus calme, lui 
persuada d’attendre dans ses lignes. L’événement 
justifia ce dernier parti , qui serait cependant de- 
venu funeste, si l’archiduc avait profité, le i4 
septembre, de la première impression causée 
par la vue de son armée qui s’avançait dans 
le plus bel ordre. Une terreur panique s’empara 
des vivandiers , des valets de l’armée française , 
et se communiqua aux soldats : ils s enfuyaient 
honteusement vere les ponts pour y passer la 
Somme et se mettre à l’ahri. Le roi eut beaucoup 
de peine à les ramener, et une attaque vive et 
décidée eût dans ce moment suffi pour délivrer 
Amiens ; surtout si l’on avait mené cette attaque 
par le village de Longpré que les Français avaient 
négligé de fortifier. 

Après avoir vainement offert la bataille pendant 
deux jours, l’archiduc, désespérant de forcer les 
lignes, se retira dans l’Artois d’où il regagna la 
Flandre , et la place capitula le 26 septem- 
bre i 5 g 7 - Le brave Porto Carrero avait été tué 
pendant le siège. Ce guerrier, dont le courage fut 
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si remarquable, était excessivement petit; ses ar- 
mes, qui semblaient celles d'un enfant, furent 
suspendues dans la cathédrale où on lui avait 
élevé un monument, et, par un article de la capi- 
tulation qui honore les Espagnols, mais qui était 
inutile avec Henri, il fut convenu que ce monu- 
ment serait respecté, et que les restes de Porto 
Carrero seraient rendus à ses compatriotes. Les 
assiégeans firent de leur côté une perte sensible 
dans la personne de S*'-Luce qui fut frappé d’un 
coup de mousquet. Jamais on ne s’était battu avec 
tant de rage. «L’arquebuse, le mousquet, l’épée 
ne suffisaient plus, dit un historien , on se joi- 
gnait corps à corps, le poignard et le pistolet à 
la main. » Les soldats français ne connaissaient 
aucun danger. Quelles troupes devaient donc être 
alors ces Espagnols dont, après les avoir suivis 
sans pouvoir les entamer, Henri disait : « Avec 
cette infanterie et ma cavalerie j’oserais défier 
funivers. » Malheureusement leur fanatisme était 
infatigable comme leur bravoure. Une servante 
nommée Amreke Van-Den-IIove fut enterrée vive 
à Bruxelles pour n’avoir pas voulu abandonner la 
religion réformée, et le cardinal archiduc laissa 
exécuter les édits du roi d’Espagne. 

Philippe avait atteint sa soixante-dixième année 
et, dévoré par les douleurs de la goutte, il désirait 
la paix. Henri IV, qui voyait son royaume épuisé 
et hors d’état de lui donner les moyens de recon- 
quérir par les armes ce qu’il pouvait obtenir par 
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une négociation, la désirait aussi. Elle fut conclue 
à Vervins le 2 mai VSgS. Le roi d’Espagne rendit 
Calais, Ardres, Dourlens, le Catelet et la Chapelle. 
Les Etats, qui prévoyaient combien cette paix leur 
serait désavantageuse, envoyèrent Barneveldt au- 
près de Henri lY pour le supplier de ne pas faire 
avec l’Espagne une paix particulière. Le monarque 
français détestait les Espagnols; il aimait les Hol- 
landais ; la cause de la liberté et de l’indépendance 
religieuse plaisait à son noble cœur; mais l’intérêt 
de son peuple l'emporta et devait l’emporter sur 
ses alfections; le traité fut conclu. Si Barneveldt ne 
réussit pas à l’entraver, il obtint au moins de grands 
secours en hommes et en argent , et resserra l’al- 
liance entre la France et les Frovinces-Unies. 
Henri IV lui promit de payer, pendant quatre ans, 
deux millions neuf cent mille francs; et, quand 
plus tard l’Espagne osa se plaindre de ces secours 
qui donnaient aux Hollandais la faculté de conti- 
nuer la guerre, Henri répondit « qu’il ne secourait 
n pas les Etats, mais qu’il payait les dettes con- 
» tractées jadis avec eux. » 

Les Etats resserrèrent aussi les Uens qui les unis- 
saient à l’Angleterre. Barneveldt qu’on trouve 
à la tête de toutes les négociations utiles, conclut 
avec Elisabeth un nouveau traité d’alliance qui 
fut signé à Westminster, le 16 août iSgS. La 
dette de la Hollande envers l’Angleterre fut réduite 
à huit millions de florins, à cause des pertes que 
les Anglais avaient (ait essuyer au commerce bol- 
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landais. Il ne devait rester que onze cents hommes 
dans les places de sûreté, et, pour leur entretien, 
les États devaient payer cinq mille cent florins 
par mois. Les Etats s’engageaient à fournir à Eli- 
sabeth quarante vaisseaux et trois mille hommes 
de pied, si elle était attaquée par terre. Ce traité, 
parut d’abord plus favorable à Elisabeth qu’à la' 
république , mais il renfermait des clauses très-’ 
importantes et qu’on n’apprécia pas dans le pre- 
mier moment : notamment l’obligation de prêter 
serment aux Etats, obligation imposée à tout An- 
glais servant dans les Provinces-Unies, et la sup- 
pression d’un membre anglais dans le conseil d’é- 
tat. Ainsi la république marchait constamment 
à son but : la liberté appuyée sur l'indépendance 
nationale qui en est la seule garantie. 

Avant la paix de Vervins, Philippe avait essayé, 
de tromper les Etats par des négociations entamées 
sous la médiation des puissances du nord. Le roi de 
Danemarck se portait garant de la liberté de cons- 
cience que le roi d’Espagne accorderait aux Pro-, 
vinces-Unies; mais, rendus défians.par l’expé- 
rience, les Etats repoussèrent toute proposition de 
paix, à moins que l’indépendance des Frovinces- 
Unies ne fût reconnue, et les négociations ^ rom-, 
pirent. Après le traité de Vervins, Philippe espéra 
satisfaire le vœu des Flamands et des Belges , et 
peut-être ramener les provinces insurgées, en fai- 
sant des Pays-Bas et du comté de Bourgogne un 
gouvernement particulier. Cette; résolution , qui 
TOM. III. i4 
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séparait de la couronne d’Espagne son plus beau 
fleuron, lui coûta beaucoup; mais l'attachement 
qu’il portait à sa fille aînée le décida. 11 voulut 
qu’elle épousât l'archiduc Albert qui avaitété élevé 
sous ses yeux et qui s’était attiré l’estime des Espa- 
gnols par sa piété et par la sévérité de ses mœurs. 
Elle apportait en dot à ce prince la souveraineté de 
la Bourgogne et des Pays-Bas et la perspective du 
trône d'Espagne , si le fils unique de Philippe 
venait à mourir. Le cardinal archiduc accepte 
des offres si brillantes ; il résigne l’archevêché de 
Tolède, renonce à l’état ecclésiastique, remet à 
son frère . le cardinal André d’Autriche, le gouver- 
nement des Pays-Bas, et part pour Madrid. 

Pendant qu’Albert était en route, Philippe suc- 
comba. Ce prince a été jugé diversement par ses 
contemporains. Les uns l’ont exalté comme le plus 
grand des rois; les autres, plus justes, l’ont peint 
comme un monstre. Le zèle qu’il affectait pour la 
religion n’était sans doute qu’un masque qu’em- 
pruntait sa politique. Comment en effet concilier 
les principes de cette religion avec la perfidie , 
la cruauté , l’amour de la vengeance et la corrup- 
tion des mœurs du monarque espagnol? C’est teint 
du sang de son fils , c’est baigné dans celui des 
Flamands et des Hollandais , c’est préparant le 
poison qui termina les jours de sa femme , et 
peut-être ceux de son frère, c’est payant l’assassin 
de Guillaume et attisant les bûchers de l’inqui- 
sition, que la postérité doit le représenter. Mal- 
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habile dans ses plans, il échoua dans tout ce qu’il 
entreprit, à l’exception de la conquête du Por- 
tugal, qui devait bientôt rompre le joug que lui 
avait imposé le duc d’Âlbe; il dépensa plus de 
trente millions et brisa sa puissance contre quel- 
ques hommes qui voulurent et qui surent être 
libres. Implacable dans ses vengeances , il se 
joua de la vie et de la fortune de ses sujets. Cher- 
chant toujours à tromper, il s’embarrassait dans 
les rets qu’il tendait aux autres : son administra- 
tion causa la ruine de l’Espagne; malgré les tor- 
rens d’or qui s’écoulaient de l’Amérique, il laissa 
une dette de cinq cent soixante-quatre millions 
de ducats. Génie étroit, esprit faux, il eut toutes les 
passions des petites âmes. Ennemi de son père , 
assassin de son épouse et de son fils, tyran de son 
peuple, fléau de son siècle, il mourut sans remords, 
enviant à Charles IX le massacre de la Saint- 
Barthélemy et se félicitant de l’avoir conseillé. 




.K ! : 


Digiiized by Google 



51Ï 


VI K DU PRINCE 




CHAPITRE VI. 


S'irge rt ilelivranrc <?e Bommel. 

Fendant que le plus sombre despote appauvris- 
sait son royaume , des hommes libres augmen- 
taient le bien-être de leur pays : le commerce des 
Provinces-Unies avait pris une grande extension. 
Le peu de succès qu’avait eu en iSgS leur pre- 
mière expédition dans l’île de Java, où les Por- 
tugais cherchèrent à soulever les peuples contre 
eux, ne les découragea pas : huit vaisseaux parti- 
rent en i5g8, s’avancèrent jusqu’aux Moluques, 
vkitèrent Amboine, Ternate, Banda; bientôt ils 
devinrent plus audacieux et essayèrent de se ren- 
dre aux îles Moluques par le détroit de Magellan. 
De simples particuliers cherchèrent à conquérir 
de grandes îles et à y établir des empires. 

Mais les Espagnols n’étant plus distraits par 
leurs expéditions contre la France , devinrent 
plus redoutables que jamais pour les Provinces- 
Unies. L’archiduc Albert en s’éloignant , avait 
recommandé à son frère , le cardinal André , de 
s’emparer d’une place sur le Rhin, et de canton- 
ner les troupes dans les pays ennemis. Ces troupes 
avaient été renforcées par celles qui venaient des 
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gai'nisons de France et par des levées faites en 
Espagne, et elles formaient une armée redoutable 
de deux mille cinq cents chevaux et de plus de 
vingt mille hommes de.pied, parmi lesquels on 
comptait deux mille Espagnols. L'amiral d’Ara- 
gon , qui les commandait , passa la Meuse près 
de Ruremonde et se présenta devant Orsay, ville 
neutre qui dépendait de l’État de Glèves. Les ha- 
hitans, intimidés par ses menaces, par la vue des 
capucins qui devaient les exhorter à leurs der- 
niers momens, et par celle des bourreaux qui 
devaient les pendre , n’opposèrent qu’une faible 
résistance. Le projet de l’amiral était de traverser 
le Rhin à Orsay et de construire, vis-à-vis la 
rive droite du fleuve, un fort qui lui assurât un 
passage facile. Ce travail le retint plus d’un mois. 
A peine l’eut-il terminé, qu’il se porta au com- 
mencement d’octobre sur Rhinsberg. Cette petite 
ville, située sur la rive gauche du fleuve, était 
défendue du côté de la terre par un assez bon châ- 
teau , et du côté du fleuve par un fort qu’on avait 
élevé dans une île qui est en face : cette position 
obligea les Espagnols à partager leur armée; ils 
commencèrent à attaquer l'île , s’y logèrent et 
battirent en brèche le château qui fut évacué au 
moment où l’on se disposait â donner l’assaut. 
Un accident accéléra la reddition de la place : le 
magasin à poudre sauta, le château fut détruit, 
le gouverneur fut tué et la garnison ouvrit les 
portes le 1 5 octobre iSgS. 
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Les États n’avaient pas sur pied une armée 
capable d’arrêter celle des Espagnols. Burick se 
rendit; Wesel, qui avait adopté les opinions de 
Calvin, se racheta pour «inquante mille écus, et 
en permettant l’exercice de la religion catholique. 
Beès, situé à six lieues plus bas, reçut garnison 
espagnole, et Emmerick, qui comptait beaucoup 
de catholiques dans ses murs et qui avait fait un 
traité particulier avec l’amiral , éprouva le même 
sort. La prise d’Emmerick rapprochait les Espa- 
gnols de l’Issel. Leur projet était de pénétrer dans 
les' provinces du nord; mais ils n’osèrent attaquer 
Doésbourg que le prince Maurice , qui était 
parvenu à réunir un corps de six mille fan- 
tsmsins et de treize cents chevaux , était prêt à 
soutenir.. Le prince d’Orange se cantonna dans 
une petite île du Rhin , à la droite de la Bé- 
tuve ; il occupa Zevenard , Heursen et Lobeth. 
Alors les Espagnols , commandés par le comte 
Frédéric de Bergh , se retirèrent vers l’Issel. Mau- 
rice les suivit et se cantonna à Doésbourg pour 
leur fermer le passage du Weluwe. Jamais l’en- 
nemi ne put l’entamer, et il l’obligea par ses ma- 
nœuvres à abandonner un pays où la faim le dé- 
vorait et où l’armée fut diminuée de plus de sept 
mille hommes par la maladie et la désertion. Le 
reste de ce corps se répandit dans le pays de 
Munster, dans le comté de Beulbern, dans les 
duchés de Bergh et de Juliers, et s’empara de 
Rechlingshaussen et de Dorst. Tous ces pays , 
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quoiqu’alliés on neutres, forent pillés et mis à 
contribution. On ne peut se faire une idée des 
excès qu'y commirent des soldats sans frein et 
sans discipline , dévorés par la faim et dénués 
d’argent. 

L’amiral d’Aragon n’ayant pu attaquer Do^ 
boorg, se porta sur le château de Schulembourg, 
qui ne résista que quelques heures. Satisfait de 
ces succès faciles, l’amiral revint dans laWestpha*- 
lie , s’empara indifféremment, comme on l’avait 
fait dans le duché de Clèves, des villes apparte- 
nant aux catholiques ou aux protestans, et y can- 
tonna son armée. Cette armée se livra à des excès 
dont les détails font frémir d’horreur, et l’assassi- 
nat du comte de Falkeinstein couvrit de honte le 
général qui ne sut ni l’empêcher ni le punir. Là 
politique de Philippe dirigeait encore ses géné- 
raux , et la foi espagnole remplaçait alors la foi 
punique. « Je ne suis plus étonné, disait à l’ami- 
ral d’Aragon l’envoyé de la ville d’Emmerick, 
alliée de Philippe , que les Provinces-Unies aient 
refusé de se fier à la parole de votre maître. » i' 

Cette campagne est une des plus glorieuses dé 
Maurice, quoiqu’elle n’offre aucune de ces actions 
éclatantes où la fortune a tant de part; tous les 
résultats en sont dus à son habileté, et ces résul- 
tats furent immenses , car, par la position qu’il 
avait si judicieusement choisie, Maurice, avec 
une poignée de soldats, avait empêché les Espa- 
gnols de pénétrer dans les Provinces-lJnies il 
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avait affamé leur camp et les avait forcés de por- 
ter le théâtre de la guerre dans des provinces dont 
la neutralité avait toujours été respectée. Cette 
démarche souleva tout l’empire : le landgrave de 
Hesse, l’électeur Palatin, le duc de Clèves et sa 
sœur Isabelle, qui avait l’ame d’un héros, ne né- 
gligèrent rien pour enflammer tous les esprits et 
pour exciter tous les cœurs à la haine contre les 
Espagnols. Les états généraux, pour attiser cet 
incendie et pour laisser au gouvernement d’Espa- 
gne l’odieux de cette invasion sur un terrain neu- 
tre, ordonnèrent l’évacuation de Zenevar et des 
autres places que Maurice avait occupées. Le 
comte de la Lippe fut nommé pour commander 
les troupes que les princes mécontens avaient ré- 
solu de lever J mais, avant d’avoir recours aux 
armes, on se décida à tenter la voie des négocia- 
tions, et les envoyés des princes confédérés se ren- 
dirent à Bruxelles dans les premiers jours de jan- 
vier ïSgg. L’embarras du gouvernement était 
extrême: presque toutes les troupes restéesdans les 
garnisons s’élaientde nouveau mises en état d’in- 
surrection, et il fallait qu'il laissât l’armée vivre 
aux dépens des pays étrangers. On temporisa; et, 
dès le? premiers jours d’avril, l’armée du cardinal 
André se mit en campagne. Elle était encore forte 
de près de dix-huit mille hommes d’infanterie et 
de deux mille chevaux. 

Jusqu’alors les Hollandais avaient été puissam- 
ment soutenus contre les efforts de l’Espagne par 


Digitized L> ^ oogl 


MAURICE DE NASSAU. 


21 * 


la guerre que lui faisait la France. L’élite des for- 
ces de Philippe se battait contre Henri IV. Le 
traité de Yervins a tout changé : le moment est 
venu où de grandes armées vont chercher à péné- 
trer dans les Frovinces-Unies, où les soumettre 
sera la seule pensée, la seule occupation de l’Es- 
pagne. Elle n’avait plus, il est vrai, ces grands 
capitaines, ces d’Albe, ces Farnèse, qui donnè- 
rent tant d’éclat à ses armes; et Maurice, dans la 
force de l’âge, dans la plénitude de son talent, 
commandait les armées quelle devait combattre. 
L’embarras des finances était extrême dans le 
parti des Provinces-Unies : les dépenses devaient 
monter, pour l’année i5gg, à quatre millions six 
cent mille florins , et il y avait un déficit de plus 
de douze cent mille florins qu’on était obligé 
d’emprunter. Ce manque de fonds avait amené de 
la lenteur dans la levée des recrues. Deux mille 
hommes que le fils du brave Lanoue amena de 
France; un pareil nombre que le comte de Nassau 
avait levé en Angleterre, n’arrivait pas, non plus 
que deux mille Suisses qui, du service d’Henri IV, 
devaient passer à celui des États, et Maurice ne 
put réunir dans le premier moment que quatre 
mille hommes de pied. Il commença par occuper 
Zenevar, Lobeth et les autres places du pays de 
Clèves, qu’il avait évacuées l’année précédente , 
et rentra dans son poste duW^aard-de-Gueldre. Il 
augmenta la garnison du fort de Schenek, y fit 
hausser les fortifications pour avoir plus de com- 
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mandement sur la rive opposée, et ayant jeté plu- 
sieurs ponts dans toutes les directions, il se tint 
prêt à suivre les mouvemens de l’ennemi. 

Les Espagnols hésitèrent sur le point où ils di- 
rigeraient leurs premières attaques : ils formèrent 
d’abord le projet d’assiéger le fort de Schenek, 
ensuite ils tournèrent leurs pensées sur Nimègue ; 
mais le passage du Vahal offrait des dilFicultés 
qu’ils ne crurent pas pouvoir surmonter , et ils se 
décidèrent à attaquer l’île de Bommel. C’était 
montrer, dès le premier moment, une grande ti- 
midité et faire une attaque en quelque sorte dé- 
fensive, car cette île n’était utile que pour couvrir 
le Brabant et surtout Bois-le-Duc que son voisi- 
nage menace. Si l’on voulait porter de grands 
coups aux provinces insurgées, c’était en péné- 
trant dans le Betaw ou en agissant avec vigueur 
par la rive droite du Rhin qu’on pouvait faire des 
opérations qui auraient eu de grands résultats. 

L’île de Bommel est formée par la Meuse qui , 
après sa jonction avec le bras gauche du Rhin , 
nommée Vahal , à partir du fort de Schenek (i). 


(1) Aujourd’hui la division du Rhin s'opère deux lieues plus 
bas par le P.iiiders ehe gai. Le bras méridional passe devant la 
ville de Nimègue , et prend le nom de Vahal en passant devant 
Thiel cl Bommel. Il se réunit à la Meuse, à la hauteur de W-oit- 
drichen où il perd avec elle son nom dans la Marwe. Le bras 
septentrional passe devant Arohein, et puis se divise en deux 
brandies entre Heussen et Darmstadt. 

(^Histoire géographique , physique cl naturelle , 
traduite de Levranc Bershet.) 
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se sépare aussi en deux bras. Ces deux bras se 
réunissent en face de Gorcum , au-dessous du 
fort de Locvestein. La ville de Bommel est au 
milieu de l’ile, au bord de la branche septen- 
trionale qui conserve encore le nom de Vabal et 
qui baigne un de ses côtés. De bonnes fortifications 
couvrent la partie accessible par terre. Bommel 
est une ville frontière de la Gueldre ; située sur le 
Vabal , elle fut fortifiée par Otho à qui la Gueldre 
fut long-temps assujétie. La rivière fait à la fois 
sa richesse et sa défense en couvrant un de ses 
ponts et en facilitant le moyen d’inonder ses ap- 
proches. 

Après avoir menacé la forteresse de Graven- 
Weert pour attirer l’ennemi sur ce point, l’amiral 
envoya un fort détachement sous les ordres de 
Zapena , pour tâcher de surprendre l’île de Voorn. 
La Barlotte s’y rendit aussi ; il embarqua secrète- 
ment ses troupes sur plusieurs vaisseaux prépa- 
rés sur la Meuse; mais Maurice avait prévu cette 
tentative : il en avertit la garnison et Zapena 
échoua , et les vaisseaux se dirigèrent du côté de 
Lit, où ils se retirèrent jusqu’au lendemain. 

Le 4 mai , à l’entrée de la nuit , les Espa- 
gnols surprirent le passage en forçant un vaisseau 
de guerre , qui défendait la Meuse en face du 
Wessel , à s’éloigner ; ils passèrent la rivière dans 
la nuit, et arrivèrent le 5, à la pointe du jour, 
dans le Bommelar-Went où ils se fortifièrent des 
deux côtés de la Meuse et où ils jetèrent un pont. 
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A cette nouvelle, Maurice accourut à la tête de 
sa cavalerie que suivit à marches forcées un fort 
détachement d’infanterie , et il pénétra le 6 mai 
dans la ville de Bommel où il rassura les esprits 
et rétablit l’ordre. Le passage imprévu des Espa- 
gnols y avait jeté une telle épouvante que plu- 
sieurs habitans s’enfuirent emjwrtant leurs effets 
les plus précieux. Si l’ennemi avait profité de ce 
premier moment de trouble, la ville eût couru 
un grand danger. Le 7 mai , l’armée espagnole 
abandonna Emmerick et joignit l'amiral. Les 
États soupçonnant les projets des Espagnols , 
avaient ordonné qu’on augmentât les fortifica- 
tions de Voorn, de Crève-Cœur et de Bommel ; 
mais le terrain mou et fangeux s’écroulait à me- 
sure qu’on élevait des retranchemens, et les tra- 
vaux étaient peu avancés. Bommel était presque 
ouvert du côté de l’est, où scs anciennes murailles 
s’étaient en partie écroulées. Le 1 1 mai , Maurice 
sortit de Bommel avec un fort délacbement d’in- 
fanterie, et se porta dans la plaine de Hemert où 
il fit élever quelques ouvrages. L’amiral profita 
de son éloignement; et, après avoir menacé 
lleiisden , il tomba avec de grandes forces sur 
Crève-Cœur qui ne put résister; la garnison sortit 
avec armes et bagages. Les Espagnols profitèrent 
de la position de cette place qui leur donnait une 
excellente tête de pont sur la rive gauche de la 
Meuse pour y jeter un pont, et ils élevèrent un 
autre fort sur la rive droite. 
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Le i3 mai, l’ennemi parut vouloir reprendre 
son projet sur Heusden ; le prince Maurice envoya 
aussitôt trente et une compagnies à sa rencontre. 
Alors les Espagnols se dirigient du côté de Bas- 
senne, espérant passer l’autre bras de la Meuse et 
envelopper ainsi tout-à-fait Bommel ; mais le 
prince Maurice avait déjà établi des batteries dans 
la plaine deThiel, et l’ennemi ne put réussir dans 
son projet : alors il se porta le i4 devant Bommel 
et il chercha à forcer la partie de l’est qui, comme 
nous l’avons déjà dit, était la plus faible ; mais il 
fut vigoureusement repoussé et obligé de faire un 
siège régulier. Il établit son camp à Vensel et fit 
sur la digue des ouvrages qui le garantissaient des 
feux de la ville. 

11 n’y avait plus de doute sur le vrai projet 
des Espagnols. Le prince Maurice fit rapprocher 
toute l’armée dont une partie se trouvait encore 
dans la Bétuwe, et la plaça de manière à ce qu’elle 
pût, dans une seule marche, se porter sur Bom- 
mel, et à ce qu’elle pût également interdire aux 
Espagnols le passage de la Meuse ; puis il lia la 
rive gauche à l’île de Bommel par un pont de qua- 
tre cent cinquante pieds de long. Dix compagnies 
de Hollandais, quatre de Suisses et sept de Fran- 
çais , commandées par Lanoue , augmentaient la 
garnison de la ville dans laquelle se jetèrent le 
prince Henri , le comte Guillaume-Louis et le 
comte Louis Gunter. La garnison se trouva ainsi 
portée à trois mille fantassins et à quatre cents 
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chevaux. La place n’était pas assez grande pour 
contenir autant de forces ; mais Maurice en 
augmenta le développement en l’entourant d’un 
retranchement que • flanquaient de distance en 
distance de fortes redoutes. C’est à cette invention 
qu’on dut l’établissement des chemins couverts 
autour de nos places de guerre; les retranchemens 
de Bommel en ont donné l’idée et leur ont servi 
de modèle. Ce n’est pas la seule innovation que 
Maurice ait faite dans l’art de la guerre. Après 
avoir ainsi jeté dans Bommel tous les secours que 
cette ville pouvait contenir, Maurice dissipa toute 
son armée(i). Les Anglais furent placés à Hacften, 
le reste des Français à Waardenbourç , les Frisons 
à Opynen, les Anglais, commandés parle prince 
Frnest, à Wessel. Thuin fut occupé par quelques 
compagnies détachées , et on confia la garde im- 
portante de Woorn aux Écossais et au régiment 
d’Egmont. Toute la cavalerie fut étendue depuis 
Thielt jusqu’à Gorcum pour surveiller toute la 
rive, et l’amiral de Hollande, Durvendoow, re- 
monta le Rhin avec quinze vaisseaux et se plaça 
depuis Opynen jusqu’à Hacften. Les États voyant 


(I) Maurice reuail de recevoir les reuforls venus de France; 
les Espagnols s’en plaignirent. Henri IV publia une défense où 
il disait : « Que ces leve'es avaient eld faites sans sou ordre et 
4|ue les Espagnols pouvaient en faire de leur cdte. • La haine 
quüls inspii aient ne leur permit pas d’user de cette autorisation. 
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leur armée accrue , voulaient une bataille; Mau- 
rice, plus habile et plus prudent, ne voulut rien 
hasarder : il était sûr de triompher par ses ma- 
nœuvres. 

De son côté l’amiral Mendoza s’était dirigé vers 
l’île deBommel, inquiété dans sa marche par les 
barques hollandaises qui battaient les digues avec 
leur artillerie, et qui, lorsqu’on les canonnait du 
rivage , se réfugiaient dans les anses de la rive 
droite. Malgré tous les obstacles, il arriva le i6 
mai devant Bommel , avec toute son armée qui 
se trouva forte de vingt-six mille hommes d’in- 
fanterie et de quatre mille de cavalerie. L’ar- 
mée des États n’avait pu être portée qu’à seize 
mille hommes d’infanterie et à trois mille hom- 
mes de cavalerie. La nuit même de son arrivée, 
l’archiduc fit tenter une forte attaque contre la 
partie de l'ile où l’on travaillait avec la plus 
grande ardeur ; mais il fut repoussé et laissa des 
blessés et des prisonniers entre les mains des as- 
siégés. Voyant que ce front de la ville était le plus 
menacé , le prince Maurice fit miner la digue 
d’Oensel que les Espagnols avaient suivie, et on se 
prépara à la faire sauter; mais l’attaque de la nuit 
du i6 fut la dernière qu’ils tentèrent de vive force 
et ils ne s’occupèrent plus qu’à se fortifier. L’ar- 
tillerie hollandaise sur la rive droite duYahal, 
celle des barques qui couvraient le fleuve, et celle 
des remparts de la ville , écrasaient les Espagnols 
mal protégés par leurs retranchemens. La garni- 
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son , électrisée par la présence de Maurice, faisait 
de fréquentes sorties et paraissait plutôt assiéger 
l’ennemi qu’être assiégée par lui. 11 se livra plu- 
sieurs combats sanglans. Les Anglais et les Fran- 
çais, mus par une noble rivalité, se jetèrent, 
dans la nuit du 21 mai, avec tant de fureur sur 
les tranchées qu’ils tuèrent plus de six cents Es- 
pagnols et mirent une partie de l’armée ennemie 
dans une déroute complète. Lanoue, fils du brave 
Lanoue, qui nous a laissé des mémoires intéres- 
sans sur la guerre et sur la politique, se distingua 
dans ce combat ainsi que plusieurs officiers fran- 
çais qui , partageant les opinions religieuses des 
insurgés, étaient venus combattre avec eux. 

Les Espagnols ne se découragèrent pas : ils re- 
doublèrent de soins, augmentèrent leurs travaux 
et poussèrent des tranchées le long de la rivière 
pour pouvoir découvrir le pont et couper les com- 
munications avec la rive gauche; mais les assiégés 
faisaient aussi des ouvrages extérieurs, et leur ar- 
tillerie prit une telle supériorité i[ue les Espa- 
gnols, écrasés dans leur camp, furent obligés de 
s’éloigner; ils envoyèrent en meme temps, le 34 
mai , un fort détachement à Anvers pour y cher- 
cher des vivres , des munitions et le trésor pour 
solder l’armée. Le prince Maurice, à la vigilance 
duquel rien n’échappait, tenta d’enlever ce riche 
convoi : il se jeta dans le Brabant avec seize cor- 
nettes de cavalerie et treize cents hommes d’in- 
fanterie qui s’embarquèrent à Gorcum. Mais 
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l’ennemi , averti du danger qui le menaçait , 
chercha un refuge à Herentals qui était alors une 
place forte , et le convoi arriva dans l’île de Bom- 
mel. L’armée espagnole reçut son paiement le 27 
mai , et le 3 o , elle fut renforcée de plusieurs dé- 
tachemens d’Espagnols et d’Italiens qu’on évalue 
à plus de quatre mille hommes, et qui arrivèrent 
escortant, de Malines , douze grandes pièces d’ar- 
tillerie qu’on nommait les Douze Apôtres. Elle fit, 
le jour même, une tentative pour passer le Vahalj 
mais elle trouva tous les points défendus. 

L’ennemi étant fortifié et ayant reçu des muni- 
tions, on devait s’attendre à de nouvelles atta- 
ques sur Bommel , et le prince Maurice fit occu- 
per et couvrir d’ouvrages l’emplacement de l’an- 
cien couvent de Weil , qui dominait beaucoup la 
ville à l’ouest ; il fit élever en même temps une. 
forteresse à Littenham ; mais le feu des assiégés 
faisait tellement souffrir les assiégeans que les hô- 
pitaux de Bois-le-Duc et ceux de la seconde ligne 
étai ent encombrés de blessés. Perdant toute espé- 
rance, les Espagnols levèrent le siège dans la nuit 
du 3 au 4 juin et mirent le feu au camp. Ainsi , 
après vingt jours d’attaque, fut délivrée la ville 
de Bommel. Les habitans en sortirent pour raser 
les ouvrages de l’ennemi, et on trouva encore un 
grand nombre de blessés qu’ils avaient aban- 
donnés. 

L’amiral Mendoza, ou, pour mieux dire, l’ar- 
chiduc au nom duquel le premier commandait, 

TOH. III. l5 
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ne voulait pas paraître avoir reçu un échec, et ne 
pouvant prendre la forteresse de Bommel , il sui- 
vit l’idée que lui suggéra Charles Golonna, et se 
décida à bâtir dans l’île une forteresse qui servît 
de point d’appui aux Espagnols, leur assurât la 
possession du terrain qu’ils avaient conquis, et 
leur facilitât dans la suite le moyen de passer le 
fleuve et de porter la guerre dans les provinces 
de la Batavie. Ce projet offrait de grandes difficul- 
tés, et elles nous paraîtraient aujourd’hui in- 
surmontables. Les Hollandais avaient cependant 
élevé de la même manière le fort de Scheneck 
sous le feu de Nimègue et sous les yeux d’une ar- 
mée formidable. 
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CHAPITRE VII* 


Coiislrnction du fort Saint-Andrd par les Espagnols. Division 
des princes allemands. Echec devant Rhinsberg. 

En levant le siège de Bommel, les Espagnols se 
rendirent donc à Rossern où le terrain est assez 
élevé et y établirent leur camp. Le prince Mau- 
rice remonta le Vahal et se plaça vis-à-vis l’armée 
espagnole. Le pont, sur la Meuse, se trouvant 
trop éloigné à Crève-Cœur, Mendoza le fit remon- 
ter entre Clein et Marne. Les Hollandais crurent 
alors que les Espagnols voulaient passer le second 
bras du Vahal, et il s'établit une canonnade très- 
vive entre les deux armées. Le prince Maurice 
fortifia la plaine de Thielt en y envoyant de Bom- 
mel les sept compagnies de Français qu’il plaça 
àNergnen, et les Suisses qui occupaient Varik. 
L’île de Woorn était plus importante que jamais : 
on en augmenta considérablement les ouvrages et 
l’armement. 

L’emplacement choisi par les Espagnols pour y 
construire le fort auquel ils donnèrent le nom de 
fort Albert, mais qu’on appela le fort Saint-An- 
dré, n’est pas, comme le prétendent Bentivoglia 
et d’autres écrivains , à la pointe de l’ile où la 
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Meuse se divise en deux bras , mais bien dans 
l’endroit où les deux bras se rapprochent le 
plus (i), de sorte qu’il y avait deux fronts du côté 
de terre : l’un à l’est , vers l’île de Woom , et 
l’autre à l’ouest, du côté de Rossern. Le terrain 
se trouvait là plus élevé, plus solide, et donnait 
un plus grand commandement sur les deux bran- 
ches du fleuve, et le fort pouvait aussi servir de 
double tête de pont. La cavalerie trouvant diffici- 
lement à subsister dans file, fut envoyée à Let , 
sous les ordres de don Amb. Landriano, et le 
mois de juin se passa en travaux poussés des deux 
côtés avec la plus grande ardeur. 

Le i" juillet , la canonnade fut très-vive , et 
quelques mouvemens de l’ennemi ayant donné 
de l’inquiétude au prince Maurice, il fit remon- 
ter les Français au-dessus de Nergnen et y porta 
quelques autres compagnies qu’il retira de la 
plaine de Hemert : enfin , las de se tenir sur la 
défensive , il projeta une entreprise plus hasar- 
deuse encore que celle qui occupait les Espagnols, 
et porta, le 4 juillet, trois mille hommes àHer- 
waorden à la pointe même de l’île de Bommel 
pour y construire en face des Espagnols un autre 


(l)Près (lu canal de Hara , deux bastions donnaient sur la 
Meuse , deux sur le Vahal , le dernier regardait Herwaorden : 
on les nomma Autriche , Bourgogne , Saxe , Aragon et Ve'lasco. 
Ce fort fut regardé comme la clef de la Hollande. 
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forteresse. L’emplacement choisi dominait l’ile 
de Bommel et avait un commandement sur ses di- 
gues les plus élevées. On ne conçoit pas que les Esr- 
pagnols aient souffert l’accomplissement de ce 
projet, ou qu’ils n’aient pas pu réussir à l’empêr 
cher. Quoi qu’il en soit, les troupes de Maurice , 
qui se rendit lui-même sur les lieux , travaillaient 
depuis quatre heures du matin jusqu’à six heures 
du soir sans être inquiétées. Alors l’ennemi essaya 
d’attirer les Hollandais dans une embuscade, et 
ne pouvant y parvenir, il les attaqua avec deux 
mille cinq cents hommes, commandés par Za- 
penna et soutenus par deux pièces de campagne; 
mais ses efforts furent repdus inutiles par la belle 
résistance des troupes de Maurice. L’artillerie de 
Woorn , de Varik et de Hurselt, faisait en même 
temps un grand ravage dans les rangs des Espia- 
gnols qui perdirent plus de sept cents hommes. 
D’après les historiens hollandais, plusieurs moines 
combattaient à la tête des Espagnols, et on trouva 
parmi les morts un de ces religieux , chargé de 
crucifix et de reliques. Nous avons vu des exem- 
ples qui rendent ce fait croyable. Les moines espar- 
gnols sont de tous les hommes qui se consacrent à 
Dieu , ceux qui renoncent le moins aux affaires 
de ce monde. 

Le 5 juillet, on s’attendait à une nouvelle atta- 
que, mais tout se réduisit à un léger combat de 
cavalerie où les troupes de Maurice eurent l’avan- 
tage sur LaBariotte, et firent quelques prisonniers 
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parmi lésquels étaient le baron de Rosne et un 
capitaine italien qui mourut de ses blessures. Le 
7 juillet, on étendit les ouvrages: une tête de pont 
fut élevée pour défendre celui qu’on jeta entre 
Woorn et Herwaorden , et on chercha , en pro- 
longeant la Meuse , à se donner le moyen de dé- 
truire le pont que l’ennemi avait jeté entre Olem 
et Marne. Le 8, le prince Maurice porta son quar- 
tier-général à Woorn , et on s’occupa de la cons- 
truction des ponts qui devaient réunir cette île à 
celle de Bommel et à la plaine deThielt. Les Écos- 
sais furent envoyés à Herwaorden. Le g, les Espa- 
gnols craignant pour leur pont, se placèrent entre 
Haal et Crève-Cœur. Maurice, avec une armée 
fort inférieure en nombre à celle des Espagnols, 
avait trouvé le moyen de les contrarier dans leurs 
entreprises; il ne se borna plus à élever des re- 
tranchemens , et chercha les ennemis en pleine 
campagne. Leur cavalerie avait été retirée , 
comme je l’ai déjà dit, de l’île de Bommel à cause 
de la difliculté des subsistances, et elle avait été 
dispersée dans les environs de Meghen où un fort 
la protégeait. Maurice envoya, le la, au Litsen- 
ham trois mille cinq cents hommes d’infanterie et 
mille hommes de cavalerie pour tâcher de la sur- 
prendre, mais il n’y eut que quelques escarmou- 
ches. Le i3, il tenta une entreprise plus vaste et 
mieux combinée : le pont de Woorn à Herwaor- 
den fut jeté de Woorn au Litsenham, et six mille 
hommes d’infanterie et dix-huit cents hommes de 
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cavalerie le passèrent pour tomber sur les troupes 
qui occupaient Wiessel et Marne; mais ces troupes 
s’étaient fortifiées du côté d’Herwaorden et du 
Lit. 11 était facile de tourner ces villages et de les 
attaquer par les autres points qui étaient tout-à- 
fait ouverts; l’impétuosité des Français, qui for- 
maient l’avant-garde , n’en donna pas le temps. 
Ils obtinrent d’abord quelques succès, mais il 
fut impossible d’escalader les retranchemens qui 
avaient une grande hauteur, et il fallut se retirer 
après avoir inutilement perdu un assez grand 
nombre de braves. 

Les mois de juillet, d’août et de septembre s’é- 
coulèrent sans aucun fait d’armes remarquable. 
Une attaque sur les cantonnemens ennemis eut 
cependant lieu de nouveau , et cette fois on lui 
enleva plus de deux cents chevaux et beaucoup de 
bagages. Alors les Espagnols retirèrent leurs quar-> 
tiers et firent revenir à Rossem les troupes qu’ils 
avaient dispersées à Dreil et dans d’autres villages. 
On ne peut pas concevoir la longue inaction des 
troupes de l’archiduc : elles n’étaient pas toutes 
nécessaires pour protéger la construction de la 
forteresse de Rossern (le fort Albert), et on doit 
présumer que ce prince les retenait réunies dans 
la crainte qu’elles ne se portassent à quelques 
excès dans le Brabant , où le peuple avait été si 
souvent la victime de leur insurrection et de leur 
indiscipline. 

Malgré tous les efforts de Maurice, Mendoza 
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termina avec gloire une entreprise qui réparait 
l’échec reçu devant Bommel. Le prince d’Orange 
n’ayant pu empêcher l’établissement du fort Saint- 
André, chercha, comme nous l’avons déjà dit, à le 
rendre inutile en élevant un autre fort sur la rive 
opposée : les Hollandais et cette partie de leur ter- 
ritoire furent bientôt à couvert des excursions de 
l’ennemi. Si le prince Maurice fit admirer dans 
cette campagne ses talens et son courage, les États 
développèrent un caractère et un patriotisme qui 
les honorent également. Le conseil se rendit à 
Bommel ; les munitions et les vivres abondèrent 
dans le camp ; la paie des troupes fut assurée , et 
on entretint les équipages de deux cent cinquante 
vaisseaux employés à la défense de la Meuse, aux 
transports ou à la construction des ponts : ils 
étaient au nombre de cinq qui, ayant plus de 
douze cents pieds, offraient plus de travail que 
n’en fit, dit l’auteur hollandais dont nous tirons 
ces détails, l’armée de Xercès quand elle vint 
attaquer les Grecs et franchit le Bosphore. 

On sent que des opérations comme celles que 
nous venons de décrire , et qui doivent exciter 
l’étonnement de tout militaire, ne peuvent avoir 
lieu que dans un pays arrosé par autant de fleuves, 
par autant de canaux, et qu’on ne peut parcourir 
que sur un petit nombre de digues dont il est fa- 
cile d’assurer la défense. Partout ailleurs, des par- 
tis jetés sur la ligne d’opération, des diversions, 
des marches d’armée, interrompraient de sembla- 
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bies travaux et obligeraient l’armée qui les aurait- 
entrepris à des mouvemens qui la forceraient d’y 
renoncer. 

Fendant que toutes ces opérations , purement 
militaires, occupaient Mendoza et les troupes de 
la république, des différends s’élevaient parmi les 
princes allemands qui auraient dû se réunir tous 
contre le gouverneur espagnol pour venger et 
pour garantir leur territoire violé. Les électeurs 
de Trévise et de Mayence voulaient garder une 
espèce de neutralité , et l’électeur de Cologne fa- 
vorisait même les Espagnols qui faisaient des re- 
crues dans ses états. Le comte de Hohenlohe, au 
contraire, voulait qu’on se réunit à Maurice pour 
punir les Espagnols d’avoir violé le territoire des 
nations amies. Ce défaut de concert amena de la 
lenteur dans la réunion des troupes ; et elle n’eut 
lieu qu’à la fin d’août. Ces troupes , au nombre 
de douze mille .hommes d’infanterie et de deux 
mille chevaux , campèrent sur les bords du Rlun 
auprès de Rhinsberg. Bientôt elles assiégèrent 
cette place , espérant que la garnison , qui venait 
de s’insurger et de chasser ses officiers, n’oppose- 
rait pas une forte résistance; mais ces soldats vou- 
lurent prouver que leur élu et des officiers de leur 
choix étaient dignes de commander : ils mirent 
autant de talent que de courage dans la défense 
de la place; et le comte de la Lippe, qui était, 
comme nous l’avons déjà dit, à la tête de l’armée 
du Cercle, fut obligé de lever le siège. Il espéra 
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être plus heureux devant Rees et il l’investit à la 

fin du mois d’août 1599. 

Cette ville , située sur la rive droite du Rhin , 
était défendue par huit cents Espagnols que com- 
mandait Ramire de Gusman, officier brave et 
expérimenté comme l’étaient à cette époque pr«- 
que tous ceux de sa nation. Il avait fait construire 
sur la rive gauche une forte redoute qui lui don- 
nait une tête de pont et la facilité de recevoir des 
renforts. On aurait dû commencer l’attaque par 
ce point. Le comte de Hohenlohe , que les Hollan- 
dais avaient envoyé dans l’armée des Cercles avec 
quelques renforts, le proposa; mais le comte de 
la Lippe, général sans talens et sans habitude de 
la guerre, ne voulut pas suivre ses conseils. On 
chemina sur la grande digue et l’on y établit des 
batteries qui firent beaucoup de ravages dans la 
ville qu’elles dominaient. La garnison tâchait de 
retarder les travaux par de fréquentes sorties; elle 
reçut, le II septembre 1599, un renfort de sept 
à huit cents hommes qui se présentèrent de nuit 
devant la redoute et pénétrèrent sans difficulté 
dans la ville; son ardeur en redoubla : une nou- 
velle sortie fut tentée, et elle réussit. On culbuta 
la garde|des tranchées , plusieurs pièces de canon 
furent enclouées , et on en ramena une dans la 
ville. Les]|Allemands n’avaient aucune confiance 
dans* leurs chefs; ils s’abandonnaient aux plus 
grands excès et ne ménageaient pas plus les habi- 
tans que les Espagnols. Une terreur panique s’em- 
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para d’eux : ils levèrent le siège et se retirèrent 
vers Emmerick , toujours poursuivis par la garni- 
son. Bientôt la désertion devint générale parmi 
eux, et, à la fin de novembre, il ne restait de 
cette armée formidable , dont on devait attendre 
de grands succès, que des bandes indisciplinées 
qui pillaient le pays qu’elles avaient été chargées 
de défendre. 

Cependant les Espagnols cherchèrent à apaiser 
les princes allemands : ils rendirent Rees au duc 
de Clèves et promirent de payer tous les dégâts 
qu’avaient faits leurs troüpes. L’empereur, qui 
s’offrit pour garant de ces promesses , nomma 
deux commissaires chargée d’évaluer les pertes 
de chaque état. 
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CHAPITRE VIII. 


Entrée (le l’archiduc Albert à Bruxelles. Prise deWnchtciidonck. 

Re’volte des troupes espagnoles. Prise du fort Saint-André'. 

La mort de Philippe II n’avait pas changé la 
politique de l’Espagne : cette puissance, toujours 
ennemie implacable des provinces qui s’étaient 
soustraites à son obéissance, avait fait publier, le 
9 février i5gg, l’édit des archiducs qui, d’après 
l’édit de Philippe III, interdisait tout commerce 
avec les provinces de l’union d’Utrecht. Elles s’en 
vengèrent en s’emparant des colonies. Cet édit 
était plus nuisible à la Belgique qu’à la Hollande 
(il fut rapporté en i6o3). Jusqu’alors, dans l’es- 
poir, sans doute , de les ramener à l’obéissance , 
l’Espagne avait permis aux Provinces-Unies d’en- 
voyer leurs vaisseaux dans ses ports ; mais , en 
j5gg, leurs navires furent pris et leurs matelots 
furent jetés dans les fers. Les Hollandais se ven- 
gèrent non-seulement en défendant toute com- 
munication avec l’Espagne, mais en interdisant 
cette communication à toutes les autres puissan- 
ces, et, ce qu’il y a d’extraordinaire, c’est qu’une 
démarche aussi contraire aux droits des gens, 
ne fut contrariée que par le roi de Danemarck. 
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Henri IV rendit une ordonnance où il avertissait 
les commërçans que, pendant six mois, ce serait 
à leurs risques et périls qu’ils négocieraient avec 
l’Espagne. Les États ne s’en tinrent pas aux mena- 
ces; sachant que les côtes de l’Espagne étaient mal 
défendues, ils résolurent de porter la guerre chez 
leurs anciens maîtres. Une escadre de soixante- 
treize vaisseaux, montés par huit mille soldats ou 
matelots, se porta , à la fin de mai , sur la Corogne, 
sous les ordres de l’amiral Van-der-Doës. Elle 
voulait détruire la flotte espagnole et s’emparer 
des bâtimens qui arrivaient des Indes. Les Espa- 
gnols se retirèrent sous la protection des forts, et 
après avoir vainement cherché à les y attaquer, 
Van-der-Doés se présenta devant Lisbonne qu’il 
trouva en état de défense. Il cingla alors vers les 
Canaries, s’empara d’Âllagona et de Somèra qu’il 
réduisit en cendres; et, renvoyant dans les ports 
de la Hollande une partie de son escadre, il rava- 
gea les côtes d’Afrique, jusqu’à 111e Saint-Thomé, 
où une maladie contagieuse se mit dans les équi- 
pages, et fit terminer, d’une manière funeste, une 
expédition dont on avait espéré les plus brillans 
résultats. 

L’archiduc Albert et l’infante Isabelle firent, 
le 6 septembre 1699 , leur entrée solennelle à 
Bruxelles. Doria les avait escortés, avec vingt- 
quatre galères, de Barcelonne à Gènes. Us s’étaiént 
arrêtés quelque temps à Milan, et sans presque 
quitter les terres appartenant à l’Espagne, ils 
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avaient traversé la haute Jtalie, la Savoie, la 
Franche-Comté et la Lorraine. Ces nouveaux sou-^ 
verains visitèrent les principales villes des Fays> 
Bas, et furent reçus partout avec enthousiasme. 
Cependant les coutumes espagnoles, que l’archi- 
duc voulut conserver, sans doute pour plaire à 
l’infante, lui nuisirent bientôt dans l’esprit d’un 
peuple jaloux de ses droits. Il s’habillait toujours 
à l’espagnole, parlait habituellement la langue de 
cette nation, et ne se rendait pas accessible. On 
fut surtout choqué de le voir établir à Bruxelles 
l’étiquette de la cour de Madrid, et se faire servir 
à genoux. 

En déuchant les Pays-Bas de l’Espagne, Phi- 
lippe avait espéré ramener à lui les dix-sept pro- 
vinces; mais il n'était plus temps : les provinces 
insurgées avaient brisé pour toujours les liens qui 
les unissaient aux provinces catholiques; et une 
entreprise hardie, exécutée au mois de janvier de 
l’année i6oo , dut apprendre à l’archiduc qu’il 
ne devait rien attendre que du sort des armes. Le 
froid était extrême, et toutes les rivières étaient 
gelées. Maurice en profita pour surprendreWach- 
tendonck, place forte, qui, située dans un vaste 
marais, était imprenable dans une autre saison. 

La ville de Wachtendonck est située dans la 
Gueldre, sur la rivière de Mers. Les Espagnols 
s’en étaient emparés en i5g8, après un siège de 
deux mois. Comme elle était placée au milieu des 
cantonnemens ennemis, et tout entourée de villes 
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qui pouvaient y envoyer de prompts secours, ce 
n’était que du secret et de la célérité qu’on pou- 
vait espérer la réussite de l’attaque. Maurice fit 
rassembler , le 32 janvier , dans le couvent de 
Belbar, cinq compagnies de cavalerie, et environ 
cinq cents fantassins, dont il donna le comman- 
dement au comte Louis et au colonel d’Egmont. 
Ils traversèrent, dans la nuit, Nyeverekve et 
arrivèrent avant le Jour devant Wachtendonck. 
On passa les fossés et les canaux sur la glace, 
les échelles furent dressées , et les soldats étaient 
maîtres de la place, que la garnison dormait en* 
core. La ville, complètement surprise, n’opposa 
aucune résistance; le gouverneur se réfugia dans 
le château, mais il ne put y réunir qu’un petit 
nombre de soldats, et après avoir reçu une bles- 
sure grave, il capitula, le a 3 janvier, avant que 
les renforts, envoyés par le comte de Bergb, 
fussent arrivés. 

Les troupes firent un butin considérable dans 
Vachtendonck, où les paysans des environs avaient 
porté toutes leurs richesses , comme dans un asile 
sûr. L’ordre y fut promptement rétabli, et on y 
laissa une garnison considérable. Comme elle 
manquait d’approvisionnemens, le prince Mau- 
rice fit réunir un grand convoi dont il confia 
l’escorte au comte Louis de Gunter, avec dix-sept 
compagnies d’infanterie; mais au moment où il 
allait se mettre en route, on apprit que le fameux 
colonel espagnol La Barlotte, dont le nom répan- 
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dait au loin la terreur, faisait une réunion de 
troupes dans le Brabant. La Hollande fut conster- 
née, car la glace avait pris partout, et elle était 
si forte, qu’on envoya quatre pièces de canon de 
Dordrecht à Papendrecht, sans qu’elle se rompît: 
rien ne s’opposait donc aux incursions de l’en- 
nemi ; mais c’est dans leurs propres troupes que 
les Espagnols trouvèrent des obstacles insurmon- 
tables. 

Nous avons eu souvent occasion de parler des 
fréquentes révoltes auxquelles les troupes à la 
solde de l’Espagne, se livraient depuis le com- 
mencement de la guerre. L’abandon où les laissait 
leur gouvernement, et le peu de sollicitude de 
leurs chefs, les justifieraient, si jamais l’indiscipline 
pouvait être justifiée. La révolte qui éclata à la 
fin de iSqq, fut presque générale : elle commença 
par les Espagnols, fut promptement imitée par 
les Italiens, et gagna toutes les garnisons. Ces ré- 
voltes étaient d’autant plus dangereuses, qu’elles 
se faisaient avec ordre, et qu’on leur avait donné 
une organisation. Les soldats s’assemblaient, nom- 
maient un élu qu’ils reconnaissaient pour chef 
suprême, lui donnaient un conseil, renvoyaient 
tous les oHiciers qui n’entraient pas dans leurs 
projets, les remplaçaient, et s’emparaient d’une 
ville considérable, d’où ils dictaient leurs con- 
ditions. Quelquefois l’amour de la parie se ré- 
veillait dana leurs âmes ; nous les avons vus 
accourir au secours d’Anvers, et défendre avec 
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courage la »yille de Rheinsberg ; mais le plus sou- 
vent ils étaient sourds à toutes les supplications 
de leurs généraux, et c’est à ces révoltes qu’il faut 
attribuer les désastres de l’Espagne. La contagion 
s’étendit; les mutins de Hamont refusèrent de 
suivre La Barlotte. Il espéra trouver plus de doci- 
lité dans la garnison du fort St.-Ândré, et passa 
en revue, le i5 février, les soldats qui la compo- 
saient; mais comme on leur devait un arriéré 
considérable , ils le réclamèrent , l’exigèrent 
bientôt avec hauteur, et finirent par tirer sur les 
chefs; ils se mirent en insurrection complète, et 
renvoyèrent leurs officiers à Bois-le-Duc. La petite 
garnison du fort de Grève-Cœur ne tarda pas à 
suivre cet exemple, et La Barlotte revint dans le 
Brabant, renonçant à rien tenter avec des troupes 
qui avaient brisé tous les liens de la discipline.^ 
Maurice, voyant qu’il n’avait rien à craindre d’un 
chef dont les soldats méconnaissaient l’autorité, 
reprit son premier projet d’approvisionnerWach- 
tendonck, et le prince Louis y fit entrer le convoi 
sans difficulté. 

L’insurrection des troupes espagnoles offrait 
trop de chances favorables, pour qu’un homme 
aussi habile et aussi actif que le, prince IVÎaurice 
ne cherchât pas à en profiter. La perte du fort de 
Grève-Cœur, qui donnait un débouché dans le 
Brabant, et l’établissement des Espagnols dans 
file de Bommel , contrariaient beaucoup les Hol- 
landais : Maurice projète de réparer ce double 
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échec. La garnison du fort Saint-André s’était 
portée à des excès qui ne lui permettaient de 
rien espérer, même de son repentir. Lorsque , le 
1 5 février, La Barlotte les avait passés en revue , 
et leur avait offert, de la part de l’archiduc, 
à chaque soldat, deux livres de pain et trente 
sous par jour, ils avaient réclamé les mois d’ar- 
riéré qui leur étaient dus ; ils avaient préci- 
pité , du haut du fort , un capitaine qui es- 
sayait de les ramener à leur devoir; enfin, ils 
avaient tué plusieurs sous-officiers, et mis tous 
leurs chefs aux arrêts dans leurs chambres. Peu 
après ils les envoyèrent, comme nous l’avons dit , 
à Bois-le-Duc. Cette garnison était composée d’Al- 
lemands et de Wallons; ils firent décider, par le 
sort, à laquelle des deux nations appartiendrait 
l’élu qui devait les commander; le sort désigna un 
Wallon. 

Maurice, instruit de tous ces troubles, conçut 
l’espoir de s’emparer du fort St.-André, que l’ar- 
chiduc regardait comme si important, qu’il se 
vantait de tenir en lui la clé de la Hollande. Mais 
pour que ce projet pût réussir, il fallait en déro- 
ber la connaissance à l’ennemi. Le prince fit 
donc embarquer, à Dordrecht, le i g mars, cin- 
quante compagnies d’infanterie, en faisant courir 
le bruit qu’il allait faire une tentative sur le Bra- 
Hant. Elles descendirent la Meuse, arrivèrent le 
20 à Heusen et se présentèrent le 2 1 devant Crève- 
Cœur. Quoique le temps fût fort humide, et que 
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le terrain fût très-fangeux, il ne perdit pas un mo- 
ment pour élever des batteries; mais l’investisse- 
ment ne put pas être fait assez vite pour empêcher 
deux compagnies, envoyées du fort St.-André, 
d’entrer dans la place. Ce secours ne changea pas 
les dispositions de la garnison, qui ne voulut pas 
se battre, et capitula le a4 mars, à condition que 
les troupes venues du fort St.-André, auraient la 
facultéd’yretourner. Environ cinq cents hommes 
étaient sortis d’Emdhoven, pour se jeter aussi dans 
Crève-Cœur ; ils trouvèrent la place occupée. Pour 
échapper à la cavalerie du prince Maurice, ils 
voulurent se jeter dans Bois-le-Duc. Le com- 
mandant ne voulut pas leur ouvrir les portes, et 
la cavalerie de la garnison de Mons les détruisit 
en partie. Elle fît éprouver le même sort à deux 
compagnies qui conduisaient un convoi à Anvers. 

Le fort de Crève-Cœur se trouvait considéra- 
blement agrandi par les Espagnols , et Maurice y 
resta jusqu’au 26, d’où il se rendit à Arem , pour 
empêcher toute communication entre le Brabant 
et nie de Bommel. Il fît couper, en même temps , 
les digues du Grand-Lit, et envoya le colonel 
Gistelles, avec douze compagnies, pour passer la 
digue de Settoyen et s''y fortifier de manière à 
ce que l’ennemi ne pût la repasser. Le fort que 
les Espagnols avaient autrefois construit à Kessel, 
fut rétabli ; on éleva des ouvrages à Alem , on 
fortifia l’église de Mai-eii, et on plaça, en avant de 
ce village, une batterie de douze pièces de gros 
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calibre, qui tiraient constamment sur le fort 
St. -André. L’ennemi , qui ne pouvait marcher à 
son secours que de Bois-le-Duc, rencontrait à cha- 
que pas des obstacles presqu’insurmontables. 

La rupture des digues produisit une inondation 
très-considérable. On ne pouvait ni entrer dans 
le fort, ni eh sortir, que par le moyen de petits 
bateaux, et les assiégeans ne pouvaient s’établir 
que sur les digues , et sur leurs vaisseaux d’où ils 
faisaient un feu continuel. Les batteries de Maren 
se dirigeaient particulièrement contre un moulin 
qui approvisionnait la garnison. Celle-ci répondait 
courageusement au feu de l’ennemi, mais c’était 
avec peu de fruit; tous les retranchemens de Mau- 
rice étaient épais et bien établis. 

Quoique les soldats révoltés manquassent d’ar- 
gent, de bois, de viande, de médicamens pour 
les blessés, et qu’ils fussent presque nus; quoi- 
qu’ils vissent bien que tout secours leur était in- 
terdit, ils ne répondirent pas à plusieurs somma- 
tions du prince Maurice. La garnison de Bois-le- 
Duc essaya d’y faire parvenir quelques vaisseaux; 
ils arrivèrent, la nuit, jusqu’auprès de Maren où 
ils furent pris. L’archiduc rassembla, de son côté, 
des troupes près de Diest; elles se rendirent à Os, 
sous le commandement de ce brave Vélasco que 
nous avons eu occasion de citer plusieurs fois ; 
mais trouvant le pays inondé, et les digues ainsi 
que les villages hors d’insulte, elles revinrent sur 
leurs pas. Pour ôter tout espoir aux assiégés, le 
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prince Maurice fit enlever le fort de Batenbourg, 
entre Lit et Graven, et jetant un pont de trois cent 
trente pas de long, entre Alem et la digue de 
Rossern , il serra tellement les assiégés qu’il ar- 
riva jusqu’au bord de la contrescarpe où il pou- 
vait attacher le mineur. C’est alors que ces 
braves soldats, qui n’auraient pas pu mieux se 
conduire sous les ordres de leurs officiers légi- 
times, envoyèrent des parlementaires à Maurice, 
et consentirent à se rendre, pourvu qu’on leur 
payât les cent vingt-cinq mille florins que l’Espa- 
gne leur devait. Comme il se trouvait encore dans 
le fort onze cent , quarante soldats, ils eurent 
chacun cent trente-six florins , et les officiers fu- 
rent payés d’après leurs appointemens. Maurice 
avait déjà proposé ce paiement ; mais la garnison, 
au commencement du siège, avait rejeté avec in- 
dignation un marché qui lui semblait honteux ; 
et ce ne fut que lorsque toutes les munitions fu- 
rent épuisées, que lorsque tout espoir d’être se- 
courus fut évanoui , et qu’après avoir souffert 
toute espèce de privations, que les défenseurs du 
fort St.-André ouvrirent leurs portes à Maurice. 
Cette conquête causa la plus grande joie dans les 
Provinces-Unies, qui voyaient avec peine et avec 
crainte les Espagnols établis sur la rive droite de 
la Meuse. Par la reddition de ce fort, il ne resta 
plus à l’archiduc de conquêtes hors du territoire 
du Brabant, queRheinsberg; les États occupaient 
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Emmerick qui appartenait, ainsi que la première 
ville, au duc de Clèves, à qui Maurice les rendit, 
comme nous le verrons. 

Le 6 mai de l’an 1600, le prince Maurice fit 
son entrée dans ce fort St.-André , que les Espa- 
g;nok semblaient n’avoir bâti que pour compléter, 
dans l’intérêt des Provinces-Unies, la défense de 
nie deBommel. Maurice, à son entrée, fut salué 
de toute l'artillerie du fort, et reçut le serment 
de la garnisou, qui devait en conserver la garde 
jusqu’à Pbntier paiement de la somme convenue. 
Presque tous les soldats entrèrent au service des 
provinces confédérées, et formèrent un régiment, 
que leur premier état de dénûment fit nommer 
le régiment des nouveaux Gueux; dénomina- 
tion qui n’avait rien d’otfensant dans un pays où 
les premiers chefs de l’insurrection s’étaient parés 
de ce titre qu’ils avaient ennobli. 

L’archiduc, affligé, éclairé, peut-être, parles 
succès de Maurice, voulut tenter un nouvel effort 
pour faire cesser la guerre. Il y avait à Braxelles 
des ambassadeurs impériaux qui devaient aller 
en Hollande, pour aplanir quelques difficultés 
survenues entre les États et le duc de Clèves. Il 
profita de cette occasion pour tâcher de lier une 
négociation; mais les États repoussèrent, sans 
aucun ménagement, toutes les propositions qui 
viendraient de l’Espagne et de l’archiduc; ils con»- 
sentirent seulement à traiter avec les provinces 
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catholiques. Des conférences eurent lieu à Berg- 
Op-Zoom : elles n’amenèrent aucun résultat; des 
disputes sur les préséances avaient fait rompre, 
en même temps, le congrès assemblé à Boulogne, 
pour négocier la paix entre l’Angleterre et l’Espa- 
gne, et de chaque côté on se prépara à de nou- 
veaux combats. 
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CHAPITRE IX. 


Siège de Nieoport. Bataille de Nienport. 

Le temps où les Hollandais se trouvaient heu- 
reux de pouvoir se défendre derrière les grands 
fleuves qui les protégalênt était passé. Maurice 
résolut de porter la guerre dans la Flandre , où 
les nouvelles opinions avaient beaucoup de par- 
tisans (i). 11 embarqua son armée, traversa le 


(1) Ce sont les ndgocians de la Zelande et de la Hollande^ 
dont le commerce souffrait beaucoup des corsaires annds à l'E- 
cluse , à Nicuport et à Dunkerque, qui formaient un parti pour 
qu’on portât la guerre en Flandre. Le stathouder de Frise et de 
Groningue, Guillaume-Louis, s'opposait à ce projet. Cerisier 
pre'tend que l’expddition descendit à Oslende , et il la porte à 
douze mille hommes de pied et à trois mille cheraux. Il y avait 
à la suite de l’armée des dépotés des États qui restèrent à Os- 
tende. Ce sont eux qui invitèrent les villes de Gand et de Bru- 
ges à embrasser la cause des Provinces-Unies. Spinola s’empara 
de plusieurs bâtimens qui portaient des vivres. Le prince Mau- 
rice partit de La Haje le 18 juin pour se rendre à Flessingue. 
On avait équipé un grand nombre de vaisseaux dont le rendez- 
vous était en Zélande. Le prince , retardé par les vents , ne put 
arriver que le 20. 

On balançait si l’on conduirait l’armée par mer; mais le 
\(iit étant contraire, on se décida à entrer parle grand «anal 
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ïlout, et le 19 juin, à la tête de quinze mille fan- 
tassins et de deux mille cinq cents chevaux, il mit 
pied à terre en face du sas de Gand ; deux forts 
qui défendaient la digue furent enlevés sans résis- 
tance, et l’on crut qu’il allait assiéger le sas : mais 
il se dirigea vers Bruges, en passant presque sous 
le feu de la place; il marcha sur Ostende, où sa 
flotte, qui portait les munitions et les bagages, 
devait venir le joindre. C’est là qu’il annonça son 
projet d’assiéger Nieuport, petite ville située entre 
Ostende et Dunkerque, à une lieue de la mer, 
avec laquelle elle communique par un large canal 
qu’alimente la rivière d’Iperlée. D’autres canaux 
lient cette ville avec Fumes, avec Bruges , et en 
font un point important pour le commerce. Avant 
de s’engager dans cette entreprise , il attaqua et 
enleva plusieurs forts que les Espagnols avaient 
élevés pour contenir la garnison d’Ostende; le 
plus considérable était celui d’Oudenbourg. La 
flotte éprouva quelques retards par la contrariété 
des vents; elle fut aussi maltraitée par les galères 
que l’Espagne avait fait venir d’Italie, et qu’elle 
tenait dans le port de l’Écluse. Enfin elle arriva , 
et Maurice investit Nieuport le 3o juin. Le comte 
de Solms fit l’investissement avec l’avant-garde. 


qui d<ibouclic dans le Hout , et on arriva le 3 i devant Philip- 
pine qui te rendit à la première sommation du comte Ernest de 
Nassau. Le 22 les troupes débarquèrent ; celte operation n’exi- 
gea pas plut de trois heures , et les bâtiment furent renvoye's. 
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et prit quelques villages détachés. Le prince, parti 
à la pointe du jour d’Oudenbourg , se dirigea sur 
Nieuverden, fort situé près de l’embouchure de la 
rivière d’Iperlée et du canal de Bruges , et qui était 
couvert par le Leeke-Leat; mais les eaux présen- 
taient de grands obstacles pour pénétrer par cette 
partie, et il revint dans les dunes. Le i" juillet 
il marcha sur Nieuport, et distribua son armee. 

A peine arrivé devant la place , il fallut com- 
battre; rarcbjduc Albert n’avait pas perdu un 
moment pour réunir une armée. La majeure par- 
tie des soldats révoltés avaient consenti à marcher 
sous le commandement de leurs élus, et, pleins du 
désir de se signaler, soit pour faire oublier leur 
faute, soit pour justifier leurs choix, ils formèrent 
l’avant-garde. L’archiduchesse, qui avait suivi 
jusqu’à Gand, harangua l’armée, qui demanda 
à grands cris de marcher à l’ennemi. Cette armee 
était forte de plus de douze mille hommes^ de 
pied et de douze cents chevaux. Les forts de Snaers- 
cherck, deBredessèet d’Oudenbourg, dont Mau- 
rice s’était emparé, et par lesquels il espérait que 
l’archiduc serait arrêté, furent enleves d assaut, 
et les 'garnisons furent passées au fil de 1 épee. 
Affamés de carnage, les Espagnols avaient juré 
de ne faire aucun prisonnier. C’est par quelques 
hommes échappés, nus et mutiles au massacre 
de Snaerscherck, que les États apprirent à Ostende 
l’arrivée de l’archiduc et de son arrnee ; ils se hâ- 
tèrent d’en prévenir le prince. La garnison du 
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fort de firedessè, apprenant le sort des troupes qui 
avaient défendu Snaerscherck , n’osa pas at- 
tendre l’ennemi, et se retira à Ostende. Ce fut 
le capitaine Warguemer qui apporta, au milieu 
de la nuit, la nouvelle de l’approche de l’archiduc. 
Le prince ne pouvait y croire; surpris avant d’avoir 
eu le temps de se retrancher, il n’hésita pas sur le 
parti qu’il devait prendre ; il réunit son armée , 
et Ut éloigner son escadre , pour apprendre à ses 
soldats qu’il fallait vaincre ou mourir. Il envoya 
le comte Ernest de Nassau avec le régiment écos- 
sais d’Edmond, celui de Zélande, de Charles de 
Reod, quatre compagnies de cavalerie, et deux 
demi-canons pour occuper le pont de Lessinghem, 
et y arrêter l’ennemi; il n'était plus temps : le pont 
était occupé. Le comte Ernest, qui avait négligé 
d’éclairer sa marche, se trouva au milieu des 
ennemis. Il eut l’imprudente témérité de les at- 
tendre en campagne. Ses troupes, accablées par le 
nombre, furent mises en déroute, et ce détache- 
ment fut entièrement massacré. Les ennemis 
étaient si animés qu’ils tuèrent les capitaines écos- 
sais Barclay et Murray qui s’étaient rendus; il ne 
se sauva que dix-huit cents Zélandais, qui, coupés 
dans leur retraite sur l’armée par un corps espa- 
gnol , se réfugièrent à Ostende. Le comte Ernest 
périt dans l’action. 

Le succès augmenta l’ardeur des soldats de l’ar- 
chiduc, et lui inspira à lui-même une confiance 
sans bornes; se croyant sûr de la victoire, il écrivit 


Digitized by Google 


252 


VIE DI) PRINCE 
à^Bruges « que l’avant-garde de Maurice était dé- 
truite„et qu’il allait traiter de même le reste de son 
armée. » Il repoussa le conseil de quelques chefs 
expérimentés qui voulaient choisir un camp entre 
Nieuport et Ostende, pour assiéger en quelque 
sorte les Hollandais, et les obliger à s’embarquer 
sur une plage difficile, sous les yeux d’une armée 
prête à les combattre; opération dangereuse qui 
devait les amener à une défaite certaine. La vue 
des vaisseaux que renvoyait Maurice , et qui cin- 
glaient vers Ostende, fit croire en même temps 
que l’ennemi s’embarquait, et qu’une partie de 
l’armée de Maurice était déjà en mer. On redou- 
bla.^la marche dans le fort de la chaleur, c’était le 
a. [juillet, au milieu d’un sable brûlant, et l’on 
arriva, à trois heures de l’après-midi, en présence 
dej l’armée hollandaise. L’avant-garde était com- 
posée de six cents chevaux ; l’infanterie s’était par- 
tagée en deux divisions; il paraît que le reste de 
la cavalerie était mêlé avec l’infanterie (i). 

L’échec du pont de Lessinghem n’abattit point 
le courage de Maurice; il réunit promptement son 
armée, la harangua, et l’exhorta à se battre avec 
courage « contre le Pharaon espagnol , pour la 
défense de leur religion et de leurs droits. » 


Le combat de Lessinghem eut lieu le I*' juillet , et Benli- 
voglio se trompe quand il dit que la bataille eut lieu le même 
jour. C’est une erreur, la bataille de Nieuport fut livre'e le 
2 juillet 1000. 
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Vers les dix heures, le comte Louis Gunter at- 
taqua deux cornettes de cavalerie espagnole. Cette 
attaque arrêta l’archiduc qui perdit du temps à 
délibérer et à former ses troupes; Maurice en pro- 
fita pour faire prendre à son armée l’ordre sui- 
vant. Les détails dans lesquels nous entrerons 
pourront sembler minutieux , mais ils nous pa- 
raissent nécessaires pour expliquer une bataille 
qui a fait beaucoup de bruit, et pour que l’on 
puisse se rendre un compte exact de la manière 
dont les troupes combattaient à cette époque. 

L’avant-garde, commandée par le colonel Fran- 
çois Vère, était composée d’un premier régiment 
anglais de treize compagnies; d’un second régi- 
ment commandé par le chevalier Horace Vère, 
et de plusieurs compagnies séparées de Gales- 
tennes, Foster, Suken, Znolles, Morgan; en tout 
onze compagnies détachées sous les ordres du bai- 
ron de Sedcniskè , de Grovesteyn , d’Ârusma , de 
Riperda, etc., etc. Il y avait en tout dans cette 
avant-garde quarante et une compagnies à pied. 

La cavalerie attachée à cette avant-garde était 
sous les ordres du comte Louis de Nassau, frère 
du comte Ernest. Elle était coiA posée de huit com- 
pagnies partagées en deux troupes , savoir : la 
compagnie du prince Maurice , celle du comte 
Henri, celle de Lasalle, les carabiniers de Cour- 
teler, les cuirassiers commandés par fie jeune 
Walraven , de Gand , etc- 

Le comte de Solms commandait ce qu’on appe- 
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lait la bataille; elle était composée de sept cor- 
nettes de cavalerie, divisées en deux troupes; du 
régiment du comte Henri-Frédéric, composé de 
neuf compagnies; d’un régiment suisse de quatre 
compagnies, et de deux corps français de douze 
compagnies, commandées par Dommerville et de 
Dusau; en tout vingt-cinq compagnies. 

L’arrière-garde, sous les ordres du sieur Olivier 
du Temple, seigneur de Corbeque, était seule- 
ment composée de trois compagnies de cavalerie, 
des trois régimens du comte Ernest, et de vingt- 
six compagnies commandées par les sieurs de Gis- 
tilles, de Huclenbrock, etc., etc. 

Le prince Maurice parcourut les lignes accom- 
pagné de son frère, des trois comtes de Somis, 
de milord Gray, du comte de Coligny, petit-fils 
du célèbre amiral, et d’une foule de jeunes guer- 
riers français, anglais et allemands, qui venaient 
apprendre l’art de la guerre sous le grand capi- 
taine. 

Il avait laissé une arrière-garde devant Nieu- 
port; elle devait garantir les vaisseaux qui avaient 
besoin de la haute marée pour sortir du canal. 
La marée eut lieu vers une heure, et alors Mau- 
rice fit passer toutes les troupes et rompre le pont. 
Malgré son activité, si les Espagnols s’étaient hâ- 
tés davantage, ils auraient surpris les troupes 
avant qu’elles eussent toutes passé la rivière, ou 
du moins avant qu’elles eussent pu se former; car 
l’avant-garde n’y était pas tout entière lors du 
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premier choc de la cavalerie, qui eut Heu, comme 
nous l’avons dit plus haut, vers dix heures du 
matin, entre quelques compagnies du comte Louis 
Gunter et deux cornettes espagnoles qui soutin- 
rent toute la cavalerie ennemie. 

Le prince s’éloigna assez du port pour ne pou- 
voir pas être inquiété par la garnison, et c’est à 
une lieue de Nieuport, et à deux lieues d’Ostende, 
au village ou plutôt à la hauteur de l’église de 
Willesbans qu’eut lieu le plus grand choc. 

L’archiduc s’avança lentement, marchant entre 
les dunes et la mer, lorsque, vers une heure, le 
vice-amiral de Zélande Foort de Moore s’appro- 
cha du rivage et le canonna vivement; il fut bien- 
tôt secondé par un autre vaisseau commandé par 
Dominique de Vère. Mais ces vaisseaux, ne pou- 
vant pas jeter l’ancre, ne firent qu’une décharge 
à laquelle les Espagnols répondirent avec deux 
demi-canons. Cette attaque ne les força pas à 
abandonner le rivage, et ce fut la marée qui les 
obligea bientôt à se jeter dans les dunes, après 
avoir cependant supporté un feu assez vif de l’ar- 
tillerie du prince Maurice; ils répondirent à ce 
feu par cinq demi -canons, et par une pièce' de 
campagne. 

Le prince Maurice suivit ce mouvement qui au- 
rait débordé sa droite , et porta toute son avant- 
garde dans les dunes. L’affaire s’engagea entre les 
mousquetaires et les arquebusiers, et, quoique 
dans le plan et dans l’ordre que nous avons donne 
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de l’armée , on place les Français à l’arrière-garde , - 
il paraît, par le récit, que les mousquetaires fran- 
çais commandés par le capitaine Dupuy , le capi- 
taine du Breceil , le lieutenant de Lanoue , le ca- 
pitaine du Bourg et le capitaine Pommerade, 
lieutenant de Dommerville , firent et reçurent le 
premier feu. Ils avaient été apparemment séparés 
de leurs régimens. 

François Vère, après que les mousquetaires 
ennemis eurent été repoussés, aborda un régiment 
de lanciers, commandé par D. Louis de Villars; 
ce régiment avait à sa droite un détachement 
de cavalerie, qui, par un mouvement prompt, 
tomba sur l’avant-garde et lui fit beaucoup de 
mal. La mêlée fut vive; F. Vère fut grièvement 
blessé, et son frère, Horace Vère, le remplaça. Les 
mutins nouvellement rentrés dans le devoir fai- 
saient des prodiges ; ils s’avançaient toujours en 
poussant le cri de victoire. L’avant-garde perdit 
du terrain, et même il s’y mit un moment de 
désordre; mais le prince Maurice porta rapide- 
ment sur l’ennemi les compagnies de Gonteler, 
de Pierre Parmy et de Ratembourg, qui 1 abor- 
dèrent après la première décharge; elles étaient 
appuyées par six compagnies de cuirassiers que 
commandait le comte Louis. Le comte Everard de 
Solms chargea en même temps avec les deux corps 
de Français qui étaient sous les ordres de Dom- 
merville et de Dusau , et le combat se rétablit. 

Les Espagnols firent avancer le reste de leur 
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armée, sous les ordres de la Barlotte et de 
Bucquoi ; elle eut à lutter contre les Français 
dont nous venons de parler, contre le corps du 
comte Henri, contre les Vallons, et contre les 
Suisses que Maurice fit avancer. Bientôt il porta 
sur le champ de bataille les régimens de Has> 
tembrock qui formaient sa réserve, et toutes les 
troupes furent engagées.. Le combat se soutint, 
pendant près de trois heures, avec un égal suc- 
cès, chaque parti gagnant et perdant du terrain; 
cependant la cavalerie du prince avait l’avantage 
sur celle des Espagnols et la mit plusieurs fois en 
déroute ; mais leur infanterie l’eût emporté si 
elle eût été soutenue; elle parvint à repousser 
celle du prince Maurice et à rester maîtresse des 
dunes. L’artillerie des Hollandais restant décou- 
verte fut au moment de tomber entre les mains 
de l’ennemi ; elle fut sauvée par une charge 
que fit le chevalier Horace Vère avec six compa- 
gnies ; une décharge de pièces chargées à balles 
fit en même temps un grand ravage dans les rangs 
ennemis. 

Le prince Maurice, à qui appartient tout l’hon- 
neur de cette journée, rétablit promptement son 
ordre de bataille ; le fusil n’était pas alors perfec- 
tionné comme il l’a été depuis; et avec le mous- 
quet qu’il a remplacé , on se servait encore de la 
pique ; la moitié de l’infanterie au moins en était 
armée, et après les premières décharges, il était 

ordinaire de voir les troupes s’attaquer et com- 
I. III. 17 
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batti'e à l’arme blanche. L’ardeur était trop 
grande de part et d’autre pour qu’on se bornât 
au feu de la mousqueterie, on s’aborda à la pique 
et' l’épée à la main ; la mêlée fut terrible , et se 
soutint quelque temps avec un égal avantage; 
mais la cavalerie du prince Maurice, qui avait eu 
constamment le dessus, fit une charge décisive sur 
celle de l’ennemi, le culbuta, se jeta au milieu de 
l’infanterie espagnole, qui fut repoussée à la fois 
sur le rivage et dans les dunes. Profitant habile- 
ment de ce moment qui fixe la victoire, et qu’un 
homme de génie seul peut saisir, Maurice fit 
donner toute son infanterie. Il lança sa réserve 
de cavalerie, et l’armée ennemie fut mise dans 
une déroute complète. En vain l’archiduc, qui 
fut blessé d’un coup de hallebarde, en vain les 
mestres de camp Bucquoi et la Barlotte qui fu- 
rent blessés aussi, en vain l’amiral d’Âragon, 
firent d’héroïques efforts pour contenir leurs 
troupes, elles s’enfuirent. L’archiduc se sauva 
avec peine, et si la garnison d’Ostende avait 
abattu le pont de Lessinghem, ce qui lui était 
facile, Albert et tous 1^ débris de son armée y 
trouvaient les fourches caudines. 11 laissa sur le 
champ de bataille, et entre les mains de ses enne- 
mis, l'élite de ses troupes. 

Parmi les prisonniers étaient l’amiral d’Ara- 
gon , D. Francisco Mendoza. 11 s’était permis 
beaucoup d’expressions méprisantes sur le prince 
Maurice et sur ses jeunes compagnons d’armes, 
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f( qui n’étaient bons, disait>il, qu’à dénicher des 
oiseaux. » Maurice l’admit à sa table, et ne lui 
épargna pas à son tour les plaisanteries. (( Il y a 
J) long-temps que vous désirez voir la Hollande ; 

» vous aurez ce plaisir, monsieur l’amiral. » Men- 
doza conserva toute sa dignité , et attribua avec 
raison la perte de la bataille à la mauvaise 
conduite de la cavalerie espagnole, et à ce que 
l’arcbiduc n’avait pas eu le soin de conserver 
une réserve, comme l’avait fait le prince Mau- 
rice. C’est que Maurice s’était souvenu de l’af- 
faire de Turnhout, où, sans sa réserve de quel- 
ques compagnies, la victoire lui échappait. 

Trente-deux capitaines, deux cent trois lieute- 
nans, se trouvaient parmi les prisonniers. Huit 
pièces de canon, beaucoup de bagages, cent 
drapeaux ou cornettes furent les trophées de 
cette journée qui coû^ plus de sept mille hom- 
mes aux Espagnols. Les mutins périrent presque 
tous, et leurs drapeaux furent présentés aux États 
avec beaucoup d’appareil. C’était ce même jour 
a juillet, que trois cents ans auparavant, l’em- 
pereur Adolphe de Nassau avait perdu la vie 
et l’empire, en combattant, près de Spire, son 
rival Albert d’Autriche. Ainsi, la fortune avait 
envoyé à Maurice l’occasion de venger, après 
trois siècles, le prince dont il descendait. 

La perte du prince Maurice était d’environ trois 
mille hommes, en y comprenant ceux tués avec 
le comte Ernest. Parmi les morts étaient trois 
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capitaines de cavalerie, et treize d’infanterie, 
savoir : six Anglais, deux Frisons, trois Français, 
un Wallon et un Allemand. 

Les matelots hollandais contribuèrent beau- 
coup à la victoire de Nieuport : ils établirent sur 
les dunes six batteries de canon , et les posèrent 
sur des planches qu'ils y transportèrent. Cette 
précaution était fort utile et eut une extrême 
influence sur le sort de la journée, car à chaque 
volée , les canons des Espagnols s’enfonçaient 
dans le sable, et leur tir était incertain; tandis 
que les Hollandais , ayant donné une assiette so- 
lide à leurs pièces, tiraient avec Justesse et fai- 
saient un grand ravage dans les rangs ennemis. 

Maurice ne poursuivit pas les ennemis, et le 
lendemain de la bataille, au lieu de cerner Nieu- 
port, il se rendit à Ostende pour y transporter les 
blessés et y prendre des vivres dont les soldats 
manquaient7 et que l'éloignement des vaisseaux 
ne lui permettait pas de trouver sur les lieux; 
il resta à Ostende jusqu’au 6. Pendant que 
Maurice perdait ainsi un temps précieux, l'ar- 
chiduc savait l’employer. Dans la nuit qui suivit 
sa défaite, il se rendit à Bruges, et se hâta de 
rejoindre à Gand l’archiduchesse ; il réunit les 
débris de son armée, et en donna le comman- 
dement à Yélasco, qui s’était porté du côté de 
Bruges avec trois mille hommes, et n’avait pas 
pris part à la bataille du a juillet. Cet habile 
oflleie:' fit une marche forcée sur Dixmude, et 
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renforça sur-le-champ la garnison de Nieuport, 
qui n’est éloignée de cette ville que de trois 
lieues. Enfin, le 6 juillet, Maurice quitta Ostende 
et se mit en marche pour Nieuport; le secours 
conduit par Vélasco y était déjà entré. Les Hol- 
landais cependant s’emparèrent de deux petits 
forts; malgré cet avantage, Maurice qui prévoyait 
beaucoup de difficoliés, retourna , le 1 5, à Ostende 
pour en conférer avec les États. La continuatibU 
du siège de Nieuport y fut décidée; mais cette en- 
treprise commencée et continuée contre l’opinion 
du général en chef, ne fut pas poussée avec vi- 
gueur. Les pluies qui survinrent augmentèrent iea 
obstacles , et le siège fut abandonné. * ‘ 

Alors Maurice se rapprocha d’Ostende et inves^ 
tit le fortde^SV-Catherine, que quelques auteurs 
nomment le fort Isabelle, et qui gênait beaucoup 
les, sorties de la garnison d’Ostende^ La Barlottè 
accourut pour, défendre ce fort, et il périt d’un 
coup de moufiquet. 11 fut vivement regretté par 
l’archidufl. La Barlottè était né en Lorraine d’une 
famille obscure; il avait été chirurgien à Paris , et 
s’était attaché, comme, tel au comte de Mansfeld, 
Son audace lui fit promptement parcourir la car- 
rière militaire qu’il avait embrassée, et toujours 
il se montra supérieur aux grades qu’il obtint. 
Cette époque > où les, armées espagnoles se firent 
un si grand renom par leur courage et lenrs tra- 
vaux , était celle où des hommes , juscju’alors in- 
connus,, arrivaient à un haut degré de gloire. 
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Une guerre longue et sanglante avait permis aux 
talens de se développer, et l’on ne demandait pas 
alors à un guerrier ce qu’étaient ses ancêtres : on 
lui demandait seulement quels étaient, ses hauts 
faits, et par quels nouveaux exploits il voulait 
s’illustrer. ‘ 

Les pluies qui avaient décidé l’interruption du 
siège de Nieuport, augmentèrent et fournirent un 
prétexte pour ne pas continuer celui du fort S**- 
Catherine; il fut abandonné. Maurice, qui crai- 
gnait d’être retenu trop long-temps en Flandre, 
s’embarqua et retourna en Hollande , avec la 
glpire stérile d’avoir remporté une victoire dont 
il n’avait pas su profiter. Dans tous les cas, cette 
bataille de INieuport était une grande impru- 
dence : Maurice hasardait tout ; car, s’il l’avait 
perdue, c’en était fait peut-être de la liberté des 
Provinces-Unies , tandis que les Espagnols ne ris- 
quaient et ne perdirent que quelques hommes.' 

Plusieurs écrivains prétendent que le plan de 
celte opération dans la Flandre', émanait de Mau- 
rice, et que sans la continuité des vents il eût sur- 
prisNieuport, et les Espagnols qui n’avaient pas eu 
le temps de réunir une armée. D’autres historiens 
pensent , au contraire , que cette expédition dé 
Flandre s’était faite contre l’avis du prince, ét 
par l’ordre des États; et l’on dit que là première 
division entre Maurice et Barneveldt date de cette 
journée. Grotius assure que ceux qui environ- 
naient le prince, excitaient le peuple et Farmée 
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contre le grand pensionnaire et contre les États , 
« si hardis dans des plans où ils n’exposaient que 
les braves défenseurs de la patrie; » et qu’ils reje- 
taient sur eux tous les dangers que l’armée avait 
courus. Le peuple, écrasé d’impôts, était pour 
Maurice dont il ne connaissait que les travaux et 
la gloire. La mésintelligence alla si loin , qu’Éli- 
sabeth employa son influence pour rapprocher 
Maurice et les États. > 

Quoique l’histoire personnelle du prince Mau- 
rice soit ce qui nous occupe , et que nous n’ayons 
pas le projet de raconter tous les événemens qui 
se passèrent sur mer et qui illustrèrent le pavillon 
hollandais, il en est quelques-uns qui sont si remai^ 
quables, qu’on serait inexcusable de les taire, lis 
prouvent que le talent réuni à l’audace peut sur- 
monter tous les obstacles. Les galères de Spinola 
faisaient un grand ravage dans le commerce de 
Hollande, et le prince Maurice fit construire à 
Dordrecht une galère très-forte qu’on arma de 
quinze pièces de canon ; elle était sous les ordres 
du capitaine Jacob Michielw, officier d’un cou- 
rage éprouvé. Après avoir côtoyé quelque temps 
la Zélande, elle remonta l’Escaut le ag novembre, 
passa sans être reconnue , et à la faveur de la nuit, 
entre le fort d’Oordano et le fort Callo, qui sont 
vis-à-vis l’un de l’autre, et arriva à minuit auprès 
d’Anvers, où elle attaqua le vaisseau amiral qui 
était armé de dix-sept pièces de gros calibre et 
de plusieurs |>etites pièces; la résistance fut vive. 
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mais l'attaque fut conduite avec tant de résolu- 
tion ; que les Espagnols furent contraints de se 
rendre prisonniers; Le capitaine Michielw enleva 
ensuite plusieurs autres vaisseaux, et revint sous 
le < fort de Lillo avec huit bâtimens qui 'por- 
taient plus de cinquante pièces de canon. Au mi- 
lieu du combat les trompettes jouaient l’air favori 
du comte de Nassau, et les Elspagnols entendaient 
avec effroi , du haut des murs d’Anvers , cet air 
chéri des Hollandais, cet air, signal et compagnon 
de la victoire. La perte du vaisseau amiral humi- 
lia beaucoup l’archiduc qui, pour prévenir de 
pareilles entreprises , ordonna la construction 
d’un nouveau fort et de plusieurs redoutes sur 
la digue qui contient le fleuve. 
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CHAPITRE X. 
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Prise de Krakow. Prise de Rhinberg. Sie'ge d'Ostende 
' - par l’arebidue. 




Les revers de l’archiduc affligèrent Philippe HL 
Il ordonna la levée de trois régimens en Italie , et 
d’un quatrième en Espagne. Les pays wallons et 
les provinces catholiques, qui croyaient avoir at- 
teint, par leur séparation d’avec l’Espagne, le h ut 
politique qu’elles s’étaient proposé, offrirent de 
leur côté des hommes et de l’argent; les princes 
allemands permirent qu’on recrutât dans leur 
territoire, et au commencement de l’an i6oi, 
non-seulement Parchiduc avait réparé les pertes 
de l’année précédente, mais il se trouvait à la 
tête d’une armée qui lui permettait de reprendre 
l’offensive. 

Les États ne négligeaient rien de leur côté pour 
se mettre en mesure de repousser ses efforts. Mau- 
rice, qui était devenu l’idole de ses concitoyens, 
rassemble l’armée et entre aussitôt en campagne. 
L’hiver, qui, dans d’autres pays, contrarie les opé- 
rations militaires, les facilite quelquefois en Hol- 
lande; les fleuves, les canaux glacés, servent alors 
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de grandes routes. Les plus lourds fardeaux y 
roulent avec facilité, et les villes se trouvent 
prises par les moyens qui devaient les défendre. 
Krakow, dans le comté de Meurs, l’éprouva le 9 
février 1601. Le prince Maurice chargea le capi- 
taine Kloet d’attaquer cette place; cet officier ar- 
riva le 8 à Nieuwirk, près de Wachtendonck. Le 
gouverneur de Straten étant averti de sa marche, 
le suivit, et tomba si impétueusement sur lui avec 
cinq cents hommes d’infanterie et quelques che- 
vaux, que les Hollandais surpris ne purent op- 
poser de résistance que hors du village, où ils se 
reformèrent. Kloet, couvert de la honte toujours 
inexcusable de s’être laissé surprendre, la répara 
avec éclat. Voyant que le gouverneur de Stralen 
se retirait, emmenant un grand nombre de pri- 
sonniers, il se jeta dans des chemins détournés, 
fit une marche rapide , ne prit pas un instant de 
repos, et tomba à l’improviste sur le flanc des 
vainqueurs qui ne s’attendaient pas à une pareille 
attaque. Le succès ne fut pas un instant incertain ; 
le gouverneur de Stralen, nommé Dubeker, fut 
fait prisonnier avec presque toute sa troupe. Je 
me suis étendu avec quelque détail sur cette expé- 
dition, parce qu’elle offre une excellente leçon, 
et qu’il y a peu d’exemples qu’une troupe surprise 
et battue, conserve assez de sang-froid pour sur- 
prendre et pour battre à son tour l’ennemi victo- 
rieux. Après cet exploit, le brave capitaine Kloet 
fut rejoint par la garnison de Wachtendonck ; il 
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arriva dans la nuit du g février devant Krakow ; sa 
cavalerie passa sur la glace , qu’on avait négligé 
de briser, pénétra la première dans la grande 
cour du château. L’infanterie suivit de près, força 
la grande porte et se rendit sans difficulté mai- 
tresse de la place, que les États gardèrent jusqu’au 
3 novembre i6o5; à cette époque, le comte de 
Bucquoi la reprit. 

La prise de Krakow n’était qu’un prélude. Mau- 
rice projetait une autre conquête ; il se porte au 
fort de Schenek, menace Bois-le-Duc, et passant 
rapidement le Rhin, il investit Rhinberg qui 
gênait beaucoup les communications entre les 
Pays-Bas et l’Allemagne. Rhinberg, situé à huit 
lieues de Cologne, était une place très- impor- 
tante : le duc de Parme qui , après la prise de Nuys, 
en i586, désirait s’en emparer, avait vainement 
passé un mois devant ses murs. Il n’en leva cepen- 
dant pas tout-à-fait le siège, et il y laissa le comte 
deVarrabon, qui essuya plusieurs revers de la part 
du comte d’Averstain et du chevalier Vère. Ce 
ne fut que le 5o janvier 1 5go , que Mansfeld , parti 
du Brabant avec soixante-dix compagnies^ vint 
à bout de s’en rendre maître. Maurice l’avait re- 
pris, comme nous l’avons vu, en i5gj, après six 
jours de siège. Il l’avait remise, sur sa réclamation, 
à l’électeur de Glèves qui négligea d’en soigner les 
fortifications , et la laissa dans un tel état d’aban- 
don, que l’amiral s’en empara le i5 octobre, sans 
éprouver la moindre résistance. Les Espagnols qui 
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sentaient l’importance de cette place, y mainte^ 
naient une garnison de quatre cents Espagnols , 
sept cents Bourguignons, treize cents Allemands et 
une compagnie de cavalerie. Bernard Davila, 
brave officier, en était gouverneur, et la place 
bien armée ne manquait ni de vivres, ni de mu- 
nitions. A l’approche de l’ennemi, Davila fit éle- 
ver de nouveaux ouvrages, et il fit couler tous les 
vaisseaux , de crainte qu’ils ne tombassent entre 
les mains des Hollandais. * 

Le prince Maurice arriva devant la place, le 14 
juin, il commença par attaquer le fort bâti dans 
nie que forme le Rhin en face de la ville; en s’en 
emparant, il ôtait aux ennemis le moyen de dé- 
couvrir la place par la rive gauche, et il n’était 
pas obligé de séparer son armée. Maurice était 
trop habile pour imiter la faute qu’avait faite na- 
guère devant Rôés le comte de la Lippe, et son 
artillerie fut servie avec tant de vigueur, qu’e'n 
peu de jours le fort, tombant en ruines, capitula. 
Maurice y établit un détachement, et s’enveloppa 
d’une bonne ligne de circonvallation , pour se 
mettre à l’abri de toutes les tentatives du comte 
Herman de Bergh , gouverneur de la partie de la 
Gueldre restée à l’Elspagne. Ce général avait formé 
un corps d’armée, et avait reçu les trois réginïens 
italiens que la cour d’Espagne venait d’envoyer 
dans les Pays-Bas ; mais il ne se crut pas en état 
d’attaquer les lignes de Maurice. ■ ' oofi 
Le 20, il y eut devant Rhinberg une escarmbu- 
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che qui coûta beaucoup de sang; le colonel Cha- 
tillon y fut blessé, et Davila, qui, du haut des 
remparts, encourageait les siens, reçut une balle 
qui lui fracassa la mâchoire. Les assiégés firent le 
lendemain une nouvelle sortie sur le quartier du 
comte Ernest, et parvinrent jusqu’aux tranchées 
où ils trouvèrent une résistance insurmontable. 
Maurice s’avançait de son côté, et le 2 juillet, il 
mit en batterie trente pièces de canon qui com- 
mencèrent un feu très-vif; iis étaient en grande 
partie placés dans le coude que fait le Roer, avant 
de baigner les murs de la ville; on avait jeté six 
ponts sur ce fleuve , et un septième réunissait le 
camp du prince Maurice à l’île de Middelwaert. 
Ce feu incommoda beaucoup les habitans qui, 
commençant à concevoir des craintes, travaillaient 
à se faire un réduit dans la grande place et dans 
l’église qu’ils fortifièrent ; ils ne cessaient de faire 
des signaux de détresse auxquels les villes voi- 
sines répondirent. L’archiduc fit assembler beau- 
coup de troupes à Maestricht et à Ruremonde, et 
les comtes de Barlaimont et de Bucquoi se rendi- 
rent à Cologne, où ils firent de grands préparatifs; 
mais ces démonstrations n’avaient d’autre but que 
d’encourager Rhinberg. 

Les Espagnols espéraient par une diversion ob- 
tenir plus sûrement la levée du siège, et ils se 
portèrent rapidement devant Ostende. Mais Mau- 
rice, qui connaissait le bon état de cette place, et 
la facilité qu’on avait à en augmenter la garnison, 
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ne se laissa point détourner du siège de Rhinberg, 
et se contenta d’envoyer à Ostende, le colonel 
F. Vère avec vingt compagnies. 

Abandonné à lui-même, et n’ayant aucun es- 
poir d’être secouru, Davila n’en défendit pas 
moins courageusement la place qui lui était con- 
fiée; il fit de fréquentes sorties, et livra plusieurs 
combats pour défendre le passage du fossé; mais 
tous ses efforts étaient inutiles. Le siège avançait, 
déjà les mineurs étaient attachés à la contrescarpe ; 
elle sauta, ensevelit beaucoup d’ennemis , et les 
assiégeans se logèrent dans le fossé; ils s’emparè- 
rent de tous les dehors, et après des pourparlers 
qui se prolongèrent du aa au 3o juillet, Davila ne 
pouvant pas avec une garnison réduite à douze 
cents hommes courir les chances d’un assaut, con- 
sentit à livrer la ville sous les conditions hono- 
rables de sortir avec armes et bagages, emmenant 
avec lui deux pièces de campagne. La garnison 
sortit le i*^août, au nombre de seize compagnies, 
considérablement diminuées par le nombre des 
morts qui avaient été dans la ville de plus de 
douze cents. Les États se hâtèrent de relever les 
fortifications de cette nouvelle conquête, dont on 
confia le commandement au colonel deGistallès. 
Rhinberg couvrait les terres d’Over-Yssel, qui ne 
pouvaient plus être parcourues que par quelques 
partisans; aussi ordonna-t-on à tous les habitans 
de s’armer, et leur fut-il défendu, sous peine de 
mort, de loger aucun enn^i et de leur payer la 
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moindre contribution. La conquête de Rhinberg 
fut suivie de celle de Meurs; Maurice, comme hé- 
ritier de la comtesse de Walbourg, avait des droits 
personnels sur cette ville, qui se rendit sans 
qu’on fût obligé de tirer un coup de canon. 

La ville d’Ostende tire son nom de sa situation 
à l’ouest de la Flandre. Nous voyons dans la des- 
cription que Guichardin nous a laissée des Pays- 
Bas, que de son temps Ostende était sans défense; 
c’est seulement en 1673 , que, par les seins du duc 
d’Âlbe, elle fut enfermée d’une enceinte de pieux 
et munie de portes de buis. Après la pacification 
de Gand, les États la firent entourer d’un rem- 
part, et en i583, le duc de Parme chercha vaine- 
ment à s’en emparer. Deux ans après, elle faillit 
tomber entre les mains de Lamothe, gouverneur 
de Grevelinge qui, par surprise, s’introduisit dans 
son enceinte, et n’en fut chassé qu’après un com- 
bat sanglant. Cet événement engagea les États à 
faire de nouvelles dépenses pour Ostende ; on fit 
raser plusieurs dunes qui la commandaient, on 
augmenta les fortifications , on construisit de nou- 
veaux ouvrages. La nature avait fait pour sa dé- 
fense plus encore que l’art ne pouvait faire. Située 
sur le bord de la mer, qui reflue dans un vaste 
marais et qui l’entoure dans les deux tiers de son 
pourtour, elle pouvait recevoir toute espèce de 
secours. Les canaux qui la traversaient permet- 
taient aux vaisseaux d’y entrer, même dans les 
basses marées, et remplissaient les fossés d’une 
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eau qui se renouvelait sans cesse et que l’assié- 
geant ne pouvait pas faire écouler. Le prince 
Maurice fit sentir aux États tous les avantages 
de la position de celte ville, et en i 5 g 6 , elle fut 
munie d’une forte garnison et de grands appro- 
visionnemens. 

Cette garnison , qui faisait des incursions dans 
toute la Flandre, y porta la terreur. Les peuples 
de cette province pressèrent l’archiduc de l’assié- 
ger; il fit, en i 5 g 8 , une reconnaissance de la 
place, et la trouvant trop forte, il revint à Bruges. 
Une conspiration que trama, pour la lui livrer, 
le nommé Hans Home , fut découverte. Ce misé- 
rable avait forihé le projet d’empoisonner les eaux. 
On l’arrêta le 14 avril, avec toutes les preuves de 
conviction, et il ne tarda pas à recevoir le châti- 
ment que méritait son crime. 

Fatigués de plus en plus par la garnison d’Os- 
tende, les États de la province de Flandre com- 
mencèrent à élever dix -sept ou dix-huit forte- 
resses pour tenir cette ville bloquée; mais les dé- 
penses que ces forts occasionnaient devenaient plus 
considérables que les dommages que l’on désirait 
prévenir, et les États de Flandre offrirent enfin à 
l’archiduc trois cent mille florins par mois, pen- 
dant tout le temps que durerait le siège. Il se dé- 
cida, ainsi que nous l’avons déjà dit, à se porter 
devant Ostende, pendant que Maurice assiégeait 
Rhinbei^. L’archiduc forma l’investissement 
d’Ostende, le 5 juillet 1601 , avec neuf régimens. 
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que commandaient le comte Frédéric de lîergli, 
et Mexia, gouverneur d’Anvers. 

Nous avons dit qu’Ostende était entourée de 
plusieurs forts; quelques-uns avaient été pris, 
puis abandonnés par les Hollandais, et l’archi- 
duc résolut de les utiliser; il établit son quartier- 
général dans celui de St.-Albert, construit à l’oc- 
cident de la ville, entre les dunes et la mer; le 
comte Frédéric de Bergh plaça son quartier dans 
celui de Bredenen, qui était situé de l’autre côté 
de la ville, entre les dunes et la campagne. La 
plus grande partie des troupes italiennes, espa- 
gnoles et wallones, campaient auprès du quartier 
de l’archiduc, par où l’on mena une attaque; celle 
du comte de Bergh, qui s'était emparé de la crête 
des dunes, où il établit des batteries, fut aussi 
conduite avec la plus grande vigueur. 

Entre les forts Albert et Bredenen, il y en avait 
trois autres occupés par les Espagnols, les forts 
Ste-Élisabeth, Ste-Claire et St-Michcl. La partiede 
l’enceinte qui se trouvait en face du second était 
plus faible. Vandernot, gouverneur de la place, la 
fit couvrir par un grand ouvrage qu'on ébaucha 
sous son commandement; mais il fut bientôt re- 
levé dans son poste par un homme qui s’était fait 
une plus grande réputation que lui dans ce genre 
de guerre. 

•A la nouvelle de l’investissement d’Ostende, les 
Etats résolurent de ne rien négliger pour repous- 
ser l’archiduc; et le fameux général Vère entra à 
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Ostende le i5 juillet, accompagné de trois raille 
Anglais. Le nouveau général établit un nouvel 
ordre dans la ville, il divisa les compagnies hol- 
landaises en deux régimens, dont il confia le com- 
mandement au colonel Huchlenbrock, et à l’an- 
cien gouverneur Vandernot , et fit continuer les 
ouvrages commencés par ce dernier. Il y fit ajou- 
ter trois redoutes qui furent promptement armées 
de canons , et que les soldats nommèrent les Pou- 
lains. Les Espagnols travaillaient de leur côté 
avec une telle activité que, dès le aa, leur artille- 
rie empêchait l’entrée du port; mais l’ingénieur 
David, d’Orléans, fit faire une ouverture à la di- 
gue, et les vaisseaux pénétrèrent alors sans dan- 
ger dans le canal de la ville. L’archiduc fit partir 
de Nieuport plusieurs vaisseaux chargés de pierres, 
pour les couler à l’embouchure de cette coupure, 
mais ces démonstrations n’eurent aucune suite. 

Les travaux faits par les assiégés indiquèrent à 
l’archiduc quelle était la partie faible de la place, 
et il résolut de porter les plus grands efforts contre 
le fort Ste-Claire. Le comte de Bergh quitta Bre- 
denen et vint s’y établir. Il éleva deux redoutes, 
qu’on nomma St-Martin et Ste-Marie, en face 
des trois Poulains; cela n’empêcha pas les assiégés 
de chercher à étendre leurs ouvrages ; ils essayè- 
rent de construire un autre fort en avant des trois 
Poulains; mais le comte de Bergh les attaqua, 
leur enleva ce poste , et y construisit un troisième 
fort qu’il nomma Ste-Anne. Du côté du fort Al- 
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bert les ouvrages étaient poussés avec vigueur par 
les mestres de camp Mouroy, Espagnol, et Catriz, 
Wallon. Le premier fut tué d’un coup de mous- 
quet, au moment où il faisait élever une seconde 
redoute; elle fut terminée par le Portugais Simon 
Autunès, et liée par une large tranchée à une 
première redoute qui avait déjà incommodé la 
ville. On ne connaissait pas alors les parallèles., in- 
ventées depuis parVauban, et qui offrent des points 
d’appui aux assiégans , lient les points d’atta- 
que, et donnent le moyen d’arrêter les efforts 
des assiégés. On construisait de grandes redoutes 
auxquelles on donnait le nom de forts ; on s’avan- 
çaitensuite par deszig-zagsde tranchée jusqu’à un 
autre point plus rapproché où l’on élevait une 
autre redoute. Jusqu’à Maurice les places n’à- 
vaient pas de chemin couvert, de sorte qtie les 
assiégeans arrivaient facilement jusque sur le bord 
du fossé. Les attaqua souterraines avaient quel- 
quefois devancé celles qu’on faisait à découvert, 
et les remparts étaient plus souvent ouverts par les 
mineurs attachés à la contrescarpe et à l’escarpe, 
qu’ils n’étaient ouverts par les batteries de brèche. 

La ville d’Ostende communiquait à la mer par 
deux canaux , l’un débouchait du côté où l’archi- 
duc menait l’attaque; et l’autre, qui se divisait en 
deux bras, dont l’un entrait dans le fosisé de la 
ville, et l’autre dans celui du chemin couvert,, dé- 
bouchait du côté du fort Bredenen. Le comte de 
Bucquoi, mestre de camp d’un régiment wallon, 
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avait remplacé dans cette partie le comte de 
Bergh, et s’y faisait remarcpier par le même cou- 
rage, et par une égale activité. Pendant que ceu.v 
qui attaquaient par le fort Albert, élevaien t avec des 
travaux infinis, et en se servant de saucissons, 
une digue entre la mer et les dunes, pour arriver 
à l’embouchure du premier canal et en empêcher 
l’entrée, en y construisant une forte redoute, le 
comte de Bucquoi en construisait une très-grande 
à laquelle il donnait le nom de St-Gharles; elle 
était destinée aussi à battre le canal , et elle réussit 
à rendre impraticable, pour les bateaux, la bran- 
che qui tombait dans le fossé du chemin couvert ; 
mais l’on ne pouvait atteindre la branche qui 
aboutissait' au fossé de la ville, et les vaisseaux 
hollandais la suivaient avec sécurité. Pour leur 
ôter ce moyen , l’archiduc fit pousser une seconde 
digue, qui, I partant de la grande redoute Saint- 
Charles, allait jusqu’au bord du canal avant sa 
séparation, et on défendit cette digue pai’ un fort 
qui fut garni d’une nombreuse artillerie. 

Rien ne décourageait les assiégés : le ay juillet, 
ils tentèrent une sortie, chassèrent l’ennemi des 
tranchées, et le poursuivirent jusque dans les du- 
nes; mais il fit approcher ses réserves, et reprit 
ses postes : il avança tellement vers la grande di- 
gue à l’est que, désespérant de la défendre par 
plusieurs petits forts qu’ils y avaient construits, 
les assiégés la percèrent le a5 août; cette opéra- 
tion obligea l’ennemi à abandonner quelques 
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ouvrages , et la ville fut entourée d’eau , ce qui 
redoubla l'espérance de ses défenseurs et fit ré- 
soudre les Etats à tout sacrifier pour venir à son 
secours. Plus de cent soixante-dix bâtimens, char- 
gés devins, de bois, de beurre, etc., y entrèrent 
sous le commandement de l’amiral de Hollande , 
VVarmont, et on rapporte , comme une preuve de 
l’abondance qui y régnait, que le vin de France 
ne se vendait que trois sous la bouteille. 

Je ne donnerai pas un journal de ce siège mé- 
morable, qu’on nomma dans le Univers Ué 

des militaires , tant étaient nombreux ceux qui aç- 
couraient de tous côtés pour y prendre des leçons 
de l’art de la guerre. Les Français s’y trouvaient 
en grand nombre: le comte de Ckâlillon, petil- 
iils du célèbre amiral de Coligny, fut emporté le 
17 septembre par un boulet de canon, et le prince 
Maurice donna des larmes à sa mort. Huchten- 
broock subit le même sort, et Vère reçut une 
blessure grave. On calcula que, dans ces deu.x 
mois, les Espagnols avaient jeté plus de soixante 
mille boulets sur la ville. 

Les assiégeans continuaient à fortifier les dunes 
à l’est, et ils y bâtirent une espèce de ville : les forts 
Isabelle, Albert, Catherine, couvraienteette partie; 
ceux de Sainte-Claire et de Saint-Michel étaient au 
sud, et la partie de l’ouest, par où les Espagnols 
ne firent pas de moindres cll’orts , ofl’rait des li- 
gues aussi redoutables. Cependant l’archiduc, fa- 
tigué de la résistance de l’ennemi, avait projeté. 
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au mois d’octobre, d’abandonner le siège, et il 
fallut de nouvelles sollicitations et de nouveaux 
sacrifices, de la part de la province de Flandre, 
pour le décider à continuer cette opération. Le 
17 octobre, les Espagnols étaient parvenus à s’em- 
parer du fort sur la Gueule; mais ils ne purent 
pas s’y maintenir. 

Pendant que l’armée de l’archiduc était retenue 
devant Ostende , le prince Maurice investit Bar- 
le-Duc. Son projet était moins de s’en emparer 
que de faire une diversion pour le siège d’Ostende. 
Grobendonck était gouverneur de Bois-le-Duc, 
dont la défense avait été confiée aux habitans qui 
s’étaient montrés zélés catholiques. L’archiduc se 
hâta d’y envoyer du secours; il ne garda devant 
Ostende que ce qui était nécessaire pour défendre 
les travaux , et détacha le comte de Bergh avec 
sept mille hommes et quinze cents chevaux. Ce 
général réunit à ce corps quelques détachemens 
des garnisons, quelques Italiens révoltés, et se 
porta sur Helmons , petite ville à quatre lieues de 
Bois-le-Diic. Sentant qu’il ne pouvait réussir qu’en 
surprenant Maurice, il fit partir la même nuit 
huit cents hommes d’infanterie, et les fit escorter 
par mille chevaux; ce détachement prit un chemin 
détourné qui était mal gardé : l’infanterie mar- 
chait en tête; elle culbuta les postes, et, après 
un léger combat, elle entra dans la ville. C’était 
le i" novembre que Maurice avait paru devant 
Bois-le-Duc; il leva le siège le 27; le froid se fai- 
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sait déjà sentir, et son armée n’é.tait plus assez 
considérable pour investir parfaitement une ville 
d’une aussi grande étendue. Albert, voyant Bois- 
le-Duc délivré, rappela le comte de Bergh à la dé- 
fense d’Ostende. Le 3 décembre, dans la nuit, 
trois régimens espagnols passaient la Gueule 
pour s’emparer d’un fort qui protégeait la ville ; 
mais ils échouèrent : malgré ce succès , il y avait 
une grande désertion dans la garnison, et à la fin 
de l’année iGoi, elle se trouvait réduite, par la 
maladie et par les travaux , de sept mille hommes 
à moins de trois mille. Vère, voulant se donner 
le temps d’attendre l’arrivée des renforts qu’il 
avait demandés, entre avec Albert dans quelques 
pourparlers ; il envoya des parlementaires, donna 
et reçut des otages; mais, dès que les renforts 
qu’il attendait furent arrivés, il écrivit, le a5 dé- 
cembre , à l’archiduc u qu’ayant reçu plusieurs 
» bâtimens chargés de troupes et de munitions, il 
» ne pouvait plus suivre des négociations que 
» l’honneur de ses drapeaux lui interdisait. » 
Cette ruse ne fut point approuvée par les Etats. 
L’Anglais avait cherché ce qui était utile; ces ver- 
tueux républicains ne voulaient que ce qui était 
honnête. 

J 

L’archiduc s’était flatté de la conquête d’Os- 
tende ; fort irrité d’avoir été trompé par d’appa^ 
rentes négociations, il poussa les attaques avec 
une nouvelle vigueur. Le bastion, dit de la mer j, 
qui faisait face à l’attaque dirigée du fort Albei't', 
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offrait une jjrande brèche. Le mestre de camp 
Duranfjo fut charge d’y donner l’assaut; pour le 
seconder, on devait faire plusieurs fausses atta-^ 
([lies, et le comte de Bucquoi avait l’ordre de tra- 
verser le canal de Bredenen , pour menacer cette 
partie de la place. Quelques bandes de mutins fu- 
rent appelées dans le camp , et, le 7 janvier 1603, 
l(i8 troupes se mirent en mouvement à l’entrée de 
la nuit. Elles étaient munies de longues échelles 
et s’avancèrent le long de la mer pour escalader 
les remparts de la vieille ville : elles y auraient 
peut-être réussi, si Vère et son frère, prévenus à 
l’avance par un déserteur , ne s’étaient portés sur 
cette partie où ils firent des prodiges de valeur. 
Cependant la furie des Espagnols ne se rebutait 
pas, et ils reçurent la mort sans vouloir reculer. 
Los assiégés s’aperçurent bientôt que la profon- 
deur du canal arrêtait le comte de Bucquoi , et 
que la seule vraie attaque était celle de Durango; 
ils y portèrent leurs principales forces. On y fai- 
sait, de part et d’autre, des prodiges de valeur. 
Mais la connaissance parfaite des localités, la fa- 
cilité que les assiégés avaient d’envoyer des trou- 
pes fraîches , les ténèbres qui multipliaient liîs 
obstacles pour les assiégeans , les eaux de la mer 
qui s’avançaient, et les écluses qui, lâchées de la 
ville vers l’ancien canal, leur faisaient courir un 
nouveau danger, décidèrent enfin le succès quel- 
que temps incertain. Les Espagnols furent con- 
traints* de se retirei- en laissant six cents hommes. 
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sur le champ de bataille. Ils trouvèrent le canal 
qu’ils avaient traversé , gonflé par l’ouverture 
inattendue des écluses qu’avait faite la garnison, 
et un grand nombre se noya. Grotius porte leur 
perte dans cette action à plus de huit cents 
hommes. 

' Cet échec et les rigueurs de l’hiver firent dé- 
sespérer du succès de l’entreprise : on autorisa l’ar- 
chiduc à lever le siège; mais il rejeta ce timide 
conseil. Il ordonna au comte de Bucquoi de pres- 
ser la construction de la digue qui devait fermer 
l’ouverture du canal, et il enjoignit à Jean Rives, 
mestre de camp, qu’il chargea de la direction de 
tout le siège, d’élever du côté de la vieille ville 
une immense plate-forme qui dominât la place; 
pour lui, il se rendit à Gand où les préparatifs 
pour la campagne prochaine nécessitaient sa pré- 
sence. 

Les Etats, de leur côté, résolurent d’opposer 
efforts à efforts : il fut décidé qu’on changerait tous 
les six mois la garnison d’Ostende. Cette opération, 
que le feu de l’ennemi chercha en vain à contra- 
rier , eut lieu dans le mois de mars 1602. Les Es- 
pagnols, bien convaincus qu’ils ne feraient que 
des attaques infructueuses, tant que les Hollan- 
dais pourraient recevoir des vivres et des secours 
par mer, s’attachèrent à boucher la Gueule et à 
avoir une marine qui pût repousser celle de l’en- 
nemi. L’archiduc, qui était revenu devant Os- 
tende , demandait des galères à l’Espagne : les 
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ingénieurs inventaient mille moyens pour empê- 
cher l’entrée des vaisseaux; les bàtimens des as- 
siégés et les efforts de la mer rendaient tous leurs 
travaux inutiles. 

C’était à la construction de la plate-forme et 
à la fermeture du canal, qu’on semblait attacher 
le succès du siège; on s’en occupait avec la plus 
grande ardeur; les travaux de la digue offraient 
d’extrêmes difficultés ; il fallait s’avancer sur un 
terrain sablonneux que couvrait la mer dans les 
hautes marées, et c’était avec des fascines, des sau- 
cissons et des matériaux , transportés à grand’- 
peine, qu’il fallait construire une levée où deux 
canons pussent marcher de front, et qui offrît en- 
core assez de largeur pour couvrir d’un parapet 
les soldats qui la parcouraient ; ce qui défendait 
les batteries placées de distance en distance. Ces 
travaux se faisaient sous le fer de la place et coû- 
taient beaucoup de sang: aussi les Espagnols avan- 
çaient-ils avec une extrême lenteur, et la garni- 
son, qui recevait sans cesse de nouveaux secours, 
et conservait la faculté de renvoyer ses malades 
et ses blessés , était-elle pleine de confiance. Elle 
célébra, le 6 juillet i6oa, l’anniversaire du siège, 
et les élans de la joie publique semblèrent une 
nouvelle insulte faite aux assiégeans. 

Frédéric Van-Dorp remplaça Vère dans le com- 
mandement de la ville. Il marcha sur les traces 
de son prédécesseur, et dans le courant de 1602 , 
l’ennemi fit peu de progrès. Les assiégés sem- 
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blaient décidés à éterniser leur défense, car ils 
travaillaient à construire de nouveaux forts der^ 
rière ceux dont ils prévoyaient que l'ennemi pour- 
rait s’emparer, et ils réparèrent même une partie 
de la ville à laquelle ils donnèrent le nom de nou- 
velle Troie. 

Si la Hollande soutenait avec gloire la guerre 
que lui faisaient sur terre l’Espagne et l’archiduc, 
son commerce essuyait sur mer de grandes pertes. 
Frédéric Spinola commandait six galères sur les 
côtes de la Zélande, et trouvait un refuge assuré 
dans le port de l’Ecluse. Sortant de là à l’impro- 
viste, il gagnait de vitesse les bâtimens ennemis, 
les suivait dans les anses , dans les rivières, et s’en 
emparait. Ces succès lui firent concevoir de plus 
vastes projets: il voulut qu’on augmentât le nom- 
bre des galères, et qu’un corps de troupes considé> 
rable, qui serait mis à sa disposition, lui permît 
de faire des descentes, de ravager les côtes et peut- 
être de s’établir dans quelque place qu’il surpren- 
drait. L’Espagne y consentit: Ambroise Spinola, 
frère de Frédéric, leva dans le Milanais huit mille 
hommes partagés en deux régimens, et il partit au 
mois de mai i6oa, suivant le chemin de la Savoie 
et de la Franche-Comté. Frédéric avait pris le 
commandement de huitgalèresquel’Espagne avait 
ajoutées à celles qui étaient sous ses ordres; mais 
il en perdit cinq dans deux combats que lui li- 
vrèrent les Hollandais, à la vue du port de Sainte- 
Marie et dans la Manche. Son frère, plus heureux. 
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arrive avec toutes ses troupes dans lesFays-Bas, au 
moment où la campagne allait s’ouvrir. 

Les Espagnols qui jusqu’alors traitaient de re- 
belles les Provinces-Unies qu’ils appelaient encore 
les provinces insurgées, s’étaient refusés à tout 
échange des prisonniers. Le nombre de ceux qui 
étaient entre les mains des Hollandais croissant 
tous les jours, les Espagnols consentirent enfin à 
les échanger , et l’on vit arriver dans les Provin- 
ces-Unies des malheureux qui, relégués dans les 
pays les plus reculés de la vaste domination de Phi- 
lippe, y avaient souffert tous les maux et toutes les 
humiliations: leur retour et leurs récits augmea- 
taient la haine qu’on portait à l’Espagne. 

Maurice se trouvait à la tête d’une armée de 
vingt-quatre mille hommes d’infanterie et de six 
mille chevaux (i). Jamais les Etats n’en avaient 
soldé une aussi considérable. Il lui eut été facile 
de pénétrer dans le Brabant , et de culbuter l’a- 
miral d’Âragon qui, nouvellement échangé, avait 
été envoyé pour l’observer avec six mille hommes 
de pied et quatre mille chevaux (2) ; mais il sem- 


(t) Cerisier ne porte l’arme'e de Maurice qu’à 18,000 hom- 
mes de pied et à 5,000 chevaux. 

(2) D’après Keoox, c’est à Trenen que s’e'tait retranche l’a- 
miral d’Âragon qui avait e'ie’ c’ehange, dit-il, contre tous les 
prisonniers foits à la Iloliandc dans les Pays-Bas, dans les In- 
des, dans l’Espagne et dans le Portugal : c’e'tait beaucoup ap- 
prc'cierce general. 
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blait que les Etats vissent avec plaisir l’archiduc 
user les forces de l’Espagne et de la Flandre devant 
une place qui devait l’arrêter long-temps encore; 
ils sentaient bien qu’Ostende ne pouvait jamais 
faire partie des Provinces-Unies; et des conquêtes 
plus rapprochées , et qu’ils pourraient garder, les 
dédommageaient d’avance de la perte d’une ville 
que les ennemis paieraient par tant de sang et 
de travaux. 
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CHAPITRE XI. 


Piiw de Grave par Maurice, Mort d’Elisabeth. Prise de l’Ecluse 
par Maurice. Prise d’Ostende par les Espagnols. 

L’amiral d’Aragon, qu’Ambroise Spinola avait 
joint avec les troupes qu’il venait de lever dans 
le Milanais, s’était campé sous les murs de Tille- 
mont, point central d’où il pouvait suivre les 
mouvemens de Maurice. Ce prince quitta Nimè- 
giie où il avait réuni son armée , passa la Meuse 
jusqu’à Saint-Trop, et se porta au mois de juillet 
en présence des Espagnols; il excita leurs inquié- 
tudes sur plusieurs places et investit tout à coup 
la ville de Grave. Cette place, très-forte par sa po- 
sition et par les ouvrages de l’art, est située sur la 
rive gauche de la Meuse: une forte redoute, éle- 
vée sur la rive droite, lui servait de tête de pont; 
quinze cents hommes de différentes nations, com- 
mandés par l’Espagnol Antoine Gonzalès, for- 
maient la garnison. Maurice partagea son armée 
sur les deux rives qu’il unit par plusieurs ponts , 
et commença par attaquer la redoute : elle ne ré- 
sista que peu de jours : trois attaques furent alors 
dirigées contre la ville, et, malgré plusieurs sor- 
ties de la garnison , et sa défense opiniâtre, les as- 
siégeans parvinrent jusqu’au bord du fosse. Tel 
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était l’état des choses, lorsque l’amiral d’Aragon 
s’approche pour y jeter du secours. 11 s’était suc- 
cessivement campé à Ruremonde et à Venlo. N’o- 
sant pas attaquer de vive force la circonvallation 
de Maurice, il espéra introduire des forces par un 
point qu’il jugea d’un accès facile , et le mestre de 
camp Spina fut envoyé avec mille hommes pour 
tâcher de le jeter dans la place. Spinola devait 
avec deux mille hommes attirer en même temps 
l’attention de l’ennemi sur un point opposé ; mais 
les lignes étaient si bien gardées et les ouvrages 
tellement redoutables, que cette entreprise n’eut 
aucun succès. L’amiral s’éloigna, et, le 20 sep- 
tembre, la garnison, qui avait perdu tout espoir 
de secours , rendit la place à l’armée hollandaise. 
C’est dans cette place que s’illustra depuis, par 
une défense qui fit oublier celle de Gonzalès, le 
brave Chamilly dont la constance, le courage, 
le génie plein de ressource doivent servir de mo- 
dèle à tous ceux qui commanderont dans une ville 
assiégée. 

La prise de Grave ne fut pas à cette époque le 
seul événement malheureux pour l’armée espa- 
gnole qui avait vainement cherché à la secourir : 
une partie de cette armée s'insurgea, et s’empara 
d’Hochstrate. Les rebelles se portèrent d’abord sur 
Helmond; ils étaient au nombre de six mille: ils 
publièrent une apologie dans laquelle ils atta- 
quaient la conduite de l’archiduc qui avait mis 
leurs têtes à prix. Il est bien étonnant que l’Es- 
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pagne qui , à tant de reprises, avait vu depuis 
trente ans ses soldats demander à main armée ce 
qui leur était dû, continuât à les laisser des an- 
nées entières dans un abandon qui leur fut plus 
funeste que les armes des Provinces-Unies. Mais 
depuis les folles entreprises de Philippe, depuis 
surtout la réunion de Varmée invincible ^ les ünan- 
ces de cet état étaient dans le plus grand embar- 
i-as, et c’est de cette époque où elle dominait l'I- 
talie , et faisait trembler l’Angleterre et la France, 
que datent sa décadence et sa ruine. Une autre 
raison concourait sans doute aussi au dénûment 
dans lequel on laissait l’armée : le dédain pour les 
subalternes est un des torts et un des dangers du 
despotisme ; on excite sans ménagement le mé- 
contentement de ceux qu’on méprise; ils s’en ven- 
gent quelquefois. 

Les Hollandais , qu’on avait méprisés aussi 
pendant long-temps, parvinrent, en 1602, à 
la plus grande prospérité ; cette année vit se 
former la compagnie orientale. Les grandes 
discussions sur le sort de la patrie, avaient élevé 
le génie de la nation. Des combats continuels 
avaient fait naître le courage et la constance. Les 
Portugais, plus guerriers que négocians, épars 
dans leurs conquêtes, épuisés par leurs richesses 
mêmes , ne pouvaient lutter contre les nouveaux 
rivaux qui furent reçus partout comme des libéra- 
teurs. Bientôt ils embrassèrent l’Asie tout entière 
dans leurs vastes projets, -et ils établirent un grand 
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entrei)ôt à la pointe de l’Afrique j tout l’univers 
connu entra dans leurs spéculations. Les riches- 
ses acquises par le travail et par l’audace, furent 
conservées. La nature commande l’économie à la 
Hollande : ce n’est que dans les champs fertiles où 
elle prodigue ses biens au dissipateur paresseux , 
qu’on peut se livrer aux excès du luxe ; mais en 
Hollande, tout, jusqu’à la terre que l’on foule, 
a besoin de soins et de conservation. 

Les deux frères, Frédéric et Ambroise Spinola, 
étaient les seuls héritiers de leur famille , une des 
plus riches de Gênes. N’ayant rien à désirer du 
côté de la fortune, ils ne songeaient qu’à se cou- 
vrir de gloire, et n’employaient leurs immenses 
richesses qu’à se procurer les moyens d’atteindre 
ce noble but. Ils offrirent, au commencement de 
i6o3 , de lever une armée de vingt mille hommes 
d’infanterie et de deux mille chevaux. Ambroise 
partit pour l’Allemagne et pour l’Italie, où il es- 
pérait réunir un grand nombre d’hommes , et 
Frédéric recommença ses croisières sur les côtes de 
la Zélande. 

La guerre durait toujours entre l’Angleterre et 
l’Espagne, mais des négociations dès long-temps 
entamées donnaient l’espoir de la voir terminer, 
lorsque le 5 avril i6o3, Elisabeth mourut à l’àge 
de soixante-dix ans , après en avoir glorieusement 
régné quarante-cinq. Fille d’Henri VllI et de cette 
Anne de Boulen que la passion de son amant fit 
monter sur le trône, que l’inconstance de son 
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epoux fit périr sur un échafaud, Elisabeth connut 
long-temps le malheur; et la haine inquiète et ja- 
louse de Marie, la menaça souvent d’un sort sem- 
blable à celui de sa mère. Montée sur le trône, 
elle y développa un grand caractère : sa constance, 
son courage, son application, son habileté, la 
placent à côté des souverains qui se sont montrés 
les plus dignes de gouverner les hommes. Sa haine 
contre une religion qui avait été celle de sa 
sœur, la jeta dans les excès de l’intolérance; el le 
supplice de son infortunée rivale fut un crime aux 
yeux de la justice et de l’humanité; mais la poli- 
tique l’absout, et la réunion des trois royaumes 
balance, si elle rie les efface, quelques actions ri- 
goureuses que les circonstances et le caractère de 
la nation qu’elle gouvernait rendaient peut-être 
nécessaires. 

Comblée de tous les dons de la fortuné , de l’es- 
prit et de la beauté, Elisabeth fut recherchée par 
plusieurs souverains de l’Europe; mais, trop ja- 
louse de son autorité pour accorder le partage de 
son trône, elle chercha dans quelques affections 
libres un dédommagement au sacrifice qu’elle fai- 
sait à son ambition. Cette femme, qui régnait si 
despotiquement sur les bords de la Tamise, accorda 
aux Provinces-Unies et à Henri IV des secours 
qui doivent rendre son nom cher à tous les Fran- 
çais et à tous les amis de la liberté. Sans ces se- 
cours généreux, le sceptre de Philippe se fût ap- 
pesanti de nouveau sur la Hollande; la France 
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elle-même, gouvernée par un Guise, fût devenue 
une province d’Espagne, et les bûchers de l’inqui- 
sition se seraient étendus depuis les colonnes 
d’Hercule jusqu’aux bords de l’Ems. 

Pendant qu’ Ambroise Spinola parcourait l’Al- 
lemagne et l’Italie> son frère attaqüa, le aGmai, 
une escadre hollandaise, composée de deüx galè- 
res et de trois vaisseaux de guerre. Le temps, 
parfaitement calme, donnait un avantage décisif 
aux huit galères de Spinola qui , aidées par leurs 
rames, pouvaient manœuvrer autour des vais- 
seaux immobiles ; mais le vent s’éleva, et les Hol- 
landais reprirent l’avantage : les galèrès espagno- 
les furent obligées de se retirer , après avoir 
été considérablement endommagées, et Spinola, 
emporté par un boulet, reçut un trépas digne 
d’un grand capitaine. La mort de Frédéric ren- 
versa les projets de son frère. Il revint dans les 
Pays-Bas , mais sans avoir pu faire les levées qu’il 
avait projetées. 

Cependant l’archiduo , qui mettait tcrut son 
amour-propre à la réduction d’Ostende, ne quit- 
tait pas le fort Albert, et l’archiduchesse restait 
àNièuport, «d’où elle voulait toujours entendre le 
bruit du canon. »L’archiduc renforça son armée; il 
compléta lesrégimenswallons, leva quatre oii cinq 
mille hommes en Loiraine et en Allemagne , et 
reçut d’Italie deux nouveaux régimens, l’un es^ 
pagnol et l’autre napolitain. Il voulut commen- 
cer la campagne par soumettre les soldats révoltés 
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qui, ainsi que nous l’avons déjà dit, s’étaient re- 
tranchés dans Hochstrate. Le comte de Bergh, dé- 
taché avec dix mille hommes, dont trois mille de 
cavalerie, les attaqua vivement; mais ils tirent un 
traité avec Maurice, et, aidés des renforts qu’il 
leur envoya, ils obligèrent le lo juillet le comte 
de Bergh à abandonner l’attaque de la place. 

Hochstrate donnait à Maurice la facilité de s’ap- 
procher de Bois-le-Duc ; il ne voulait pas s’enga- 
ger dans une expédition longue et douteuse ; mais 
il espérait n’avoir à combattre que les habitans 
qui avaient toujours refusé de recevoir une gar- 
nison dans la ville. Il la cerna donc avec rapidité; 
cependant il ne put empêcher le comte de Bergh 
de se fortitier dans une position d’où il pouvait fa- 
cilement entrer dans la place. Ce général fit de 
vaines tentatives pour y introduire une partie de 
ses troupes: il fallut que l’archiduc, qui était ac- 
couru à la première nouvelle du danger qui me- 
naçait Bois-le-Duc, suppliât les habitans de laisser 
entrer trois mille hommes d’infanterie wallone , 
et il fut même obligé d’employer la ruse pour 
obtenir cette permission. 

Le comte de Bergh avait été renforcé des deux 
premiers régimens de Borgia et de Brancacio , 
nouvellementarrivésd’ltalie.lls’engagea plusieurs 
petits combats entre ses troupes et celles de Mau- 
rice. Les premières perdirent le mestre de camp 
napolitain délia Bella. Les Hollandais , de leur 
côté, eurent à regretter le mestre de camp de Tein- 
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pie, officier distingué. Maurice avait renoncé à 
son projet d’assiéger Bois-le-Duc: la saison était 
trop avancée pour qu’il pût tenter aucune autre 
entreprise; il se retira, et mit ses troupes dans des 
quartiers d’hiver. Les soldats révoltés de Hochs- 
trate , qui n’auraient pas été en sûreté dans cette 
place, furent envoyés à Grave. ' 

Pendant ces opérations peu décisives, le siège 
d’Ostende avançait lentement. Rives, à qui l’ar- 
chiduc en avait laissé la direction, s’était cepen- 
dant emparé des trois poulains ; il les avait mu- 
nis d’une forte artillerie, et il les avait liés par 
une galerie à la plateforme que l’on élevait avec 
tant de travaux vis-à-vis la vieille ville. La digue, 
que l’on construisait du côté de Bredenen, occu- 
pait aussi beaucoup de bras; mais les Hollandais 
y lancèrent une si grande quantité de boulets 
creux, qu’ils parvinrent à y mettre le feu et à la dé- 
truire en grande partie ; la plateforme éprouva le 
même sort; mais rien ne lassait la constance des 
Espagnols: ils recommencèrent ces travaux, et 
malgré le feu de la place qui les écrasait, malgré 
les vagues en fureur qui renversaient leurs ou- 
vrages , ils bravaient la mort et domptaient les 
élémens. Déjà plus de deux cent cinquante mille 
coups de canon avaient été tirés de part et d’autre, 
et trente mille hommes avaient péri. L’archiduc 
crut qu’un nouveau commandant augmenterait 
l’ardeur des troupes : il nomma Spinola chez qui 
les talens et le courage pouvaient remplacer l’ex- 
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périence. Il avait, comme nous l’avons déjà dit, 
rendu de grands services et fait de fortes avances 
au gouverneoient espagnol. Amoureux de la 
gloire, il demandait en paiement je commande- 
ment du siège d’Ostende : il l’obtint ; ce choix in* 
digna beaucoup de vieux ofHciers; mais il ranima, 
les espérances des soldats. Le nouveau général se 
montra digne de leur confiance. 11 déploya tant 
d’activité et un si beau caractère, que toutes les 
prétentions de l’amour-propre se turent devant un 
honame né pout* commander aux autres hommes. 
La construction de la digue offrait tous les jours 
de nouvelles difficultés, et il était douteux qu’elle 
Otât aux ennemis le moyen de recevoir des secours 
par mer. On décida d’y renoncer et de centraliser 
tous les efforts du côté du fort Saint- Albert. 
Quatre attaques furent donc dirigées de ce cô.té •' 
la première, par les Allemands placés au bas de la 
mer ; la seconde, par les Espagnols ; la Iroisièiney 
par les Italiens; la quatrième, par les Wallons et 
lesFrancomtois réunis: ils étaient les plus éloignés 
du rivage. Une noble émulation s’établit eotçe^çes 
troupes de diverses nations: Spiuola eut l’art de 
l’exciter encore , et elle leur fit enfanter des pro^ 
diges. 

Le canal, qui sortait de la vieille ville, et dont 
les assiégés ne pouvaient plus se servir pour rece- 
voir des secours, était encore pour eux pn avant- 
fossé qui couvrait les ouvrages extérieurs. Le pas- 
sage en était défend^ par le feu de tous ces ouvra- 
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ges et par celui des remparts de la ville; il fallait 
cependant eflectuer ce passage pour arriver au 
point le plus accessible de la place ; Spinola réso- 
lut de profiter de l’ardeur des troupes pour tenter 
cette audacieuse entreprise. Il prit en même temps 
toutes les précautions qui pouvaient en diminuer 
le danger : des gabions , des fascines avaient été 
préparés pour combler le canal ; les soldats s’a- 
vançaient derrière des parapets qu’ils roulaient 
devant eux et qu’avait inventés un ingénieur ita- 
lien, nommé Pompré Targone, qui se rendit très- 
utile à cette époque du siège. Les Wallons, guidés 
par le inestre de camp Castriz, homme de tète et 
de cœur, qui y trouva une mort glorieuse, furent 
les premiers qui s’établirent sur la droite du ca- 
nal ; les autres troupes les suivirent de près, et 
bientôt on donna l’assaut aux redoutes et aux ra- 
velins que le feu des batteries avait depuis long- 
temps endommagés. Après des combats (jui 
coûtèrent des flots de sang, les Hollandais les 
abandonnèrent et il ne leur resta plus que l’en- 
ceinte de la place (2). 

Telle était la situation d’Ostende lorsque les Etats 
délibérèrent sur les moyens de faire lever le siège. 
Marcher aux Espagnols et les attaquer dans leurs 


(J) De Tbo« pre'lend que ce fui au mois de mars 1G04 , et 
non à la fin de IG03, que le canal fut passe cl que les ou- 
vrages extérieurs furent enlevés. 
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lignes, offrait des obstacles presqu’insurmonta- 
blesj faire une grande diversion qui les obligeât à 
diviser leurs forces et qui, si elle réussissait, dé- 
dommageât de la perte d’Os tende, était le parti le 
plus sage et on l’adopta. Maurice réunit à Flessin- 
gue quinze mille hommes d’infanterie , deux 
mille cinq cents hommes de cavalerie avec les 
moyens de transport nécessaires, et, au commen- 
cement d’avril 1604, il traversa le Bout, entra dans 
le large canal qui sépare l’île de Cadsano de la 
Flandre, et se présenta devant le fort Saint-Anne, 
avant-poste de l’Ecluse. Les Etats auraient voulu 
que la descente se fît droit à l’Ecluse par le Zwin , 
et peut-être en employant ce moyen, aurait-on pu 
surprendre la place; mais Maurice n’aimait pas à 
rien donner au hasard : il aimait peut-être moins 
encore à exécuter les plans qu’il n’avait pas con- 
çus. Il débarqua à Cadsano en traversant le 
Zwarte Hat , et s’empara d’Issendyk, d’Aardem- 
bourg et de 'plusieurs autres forts, ce qui donna le 
temps aux Espagnols de fortifier la garnison. On 
doit cependant reconnaître que le plan de Mau- 
rice était plus militaire: il assurait sa communica- 
tion et lui donnait des points d’appui. 

Le mestre de camp Justiniano, envoyé par Spi- 
nola pour surveiller les opérations de Maurice, se 
trouva sur le point où ce dernier se présentait et 
lui opposa une si vive résistance, que le prince fit 
son débarquement sur la rive opposée. 11 s’y éta- 
blit, ets’ avança vers l’Ecluse en traversant la mul- 
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titude de canaux qui coupent ce terrain bas et 
fangeux. Mathieu Serano y commandait une gar- 
nison faible et mal pourvue de vivres et de muni- 
tions. L’archiduc lui envoya trois cents hommes, et 
chargea Vélasco de jeter des secours plus considé- 
rables dans la place, et de surveiller les mouve- 
mens de Maurice. Ce général, voulant empêcher 
l’investissement de l’Ecluse et s’en approcher, 
prit position sur le canal , et s’y retrancha; mais 
Maurice, qui sentait l’importance de ce poste, 
marche à lui , l’attaque avec vigueur, le culbute 
et le poursuit jusqu’auprès de Dane, qui lui 
avait coûté une perte de mille hommes tués, 
blessés ou prisonniers. 

Ce succès rendit les Hollandais maîtres de tous 
les petits forts aux environs de l’Ecluse : il n’em- 
pècha pas cependant les Espagnols de faire entrer 
plus de quinze cents hommes dans la ville : ren- 
fort funeste qui en accéléra la reddition en aug- 
mentant la consommation de la petite quantité 
de vivres qui se trouvait dans cette place. Maurice, ' 
qui en était it\struit, s’attacha à fortifier tous les 
points, à occuper tous les canaux, à fermer toutes 
les issues , et bientôt la garnison commença à ’ 
éprouver quelques privations. 

L’archiduc faisait cependant les plus grands ef- 
forts pour se mettre à même de secourir l’Ecluse. 
La perte de cette place , où se trouvaient les galè- 
res qui avaient porté des coups si sensibles au 
commerce des Provinces-Unies , était plus nuisi- 
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hle à ses intérêts que la conquête encore incertaine 
d’Ostende ne lui serait avantageuse. Il se rendit à 
Bruges, à moitié chemin entre ces deux places, 
et chargea Justiniano qui, dans le premier mo- 
ment, avait défendu le fort Saint-Anne, de faire 
entrer un convoi dans la ville assiégée ; mais il ne 
put y réussir. Ce n’était qu’avec de grandes forces 
et en attaquant la circonvallation de Maurice, 
qu’on pouvait désormais espérer quelques succès. 
Pour ^e mettre à même de l’entreprendre, l’archi- 
duc renforça son armée, traita avec les soldats ré- 
voltés qui reçurent des otages et accoururent au 
nombre de plus de six mille fantassins et de deux 
mille chevaux : l’archiduc fit plus; Spinola avait 
déjà acquis une grande réputation, et les soldats 
pleins de confiance se croyaient invincibles sous 
ses ordres; il le fit venir et le chargea de sauver 
l’Ecluse. Ce général ne laissa devant Ostende que 
les troupes nécessaires pour garder les lignes , et il 
vint camper à moitié chemin de Bruges avec une 
armée nombreuse. On s’attendait à une bataille : 
des deux côtés op la désirait. 

Spipola reconnqt avec soin les lignes de Mau- 
rice, et il espéra les forcer du côté du petit village 
de Terverde par où Justiniano avait déjà tenté de^ 
s’ouvrir un passage; ses efforts furent inutiles: 
alors il se replia, fit un long circuit, entra dans 
nie de Cadsano, et attaqua avec la plus grande 
vigueur par ce point qu’il croyait dégarni ; mais 
Maqrice 'veillîiit à tout • il accourut avec des ré- 
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serves et contraignit SpinoU n battre ^ retraite 
après avoir eu plus de mille honmaes hors de com>^ 
bat. Çet échec détermina. Serano à rendre la plao^ 
il avait épuisé tous les vivres et n’en ohUmt pas 
moins une capitulation honorable d’un vainqueur 
généreux, il sortit, le 19 août t6o 4» avec environ 
quatre mille hommes, dont un grand nombre pé^ 
rit de faiblesse dans la çontre-rmarche de l’fn 
cluse à Pane où ils rejoignirent l’armée espsm 
gnole. s 

La prise de l’Exluse, de oe port qui avait été ^ 
funeste à la Hollande, couvrit lyiaurice de gloire;* 
il y trouva une artillerie formidable » et les galè-i 
res que Spinpla avait amenées d’Espagne. On, crut 
qu’il terminerait la campagne par la délivrance, 
d’Qstendo: U avait fait dm prodiges; on voulait' 
qu’il fit un miracle. En edet, Maurice ne. pouvait 
parvenir à O^tende que par deua routes, celle de 
l’iutérieur, ou celle qui, le long delà était 
détendue par le fart de Blankembefg< Spinola, 
avait augmenté les fortihcutinns de ees demt 
places : il les avait pourvues de vivres,. dO: munirt 
tions et d’une garnison nombreuse, Ain^ o’était 
un nouveau siège que Mauriou devait entrfy^ren- 
dre ayunt de parvmtir- à. la <â?conyallation qui , 
couvrait l’arm.ée espagnole idua notubvense que la 
sienne.. Lea didieultéa le firent reuono^ à CC pver 
jet. Qstende, battue depuis, près, de trois . 

^aJ^ti|lerie deseuueuûs, n’oA^t pb#s tin’W 
ceau de ruifte^i la priaedç l’ficinssb place feVsu 
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autrement importante pour la Hollande, en ren- 
dait la possession inutile. On résolut de l’aban- 
donner, et la garnison fut autorisée à accepter une 
capitulation semblable à celle qu’on venait d’ac- 
corder à Serano. 

Ostende , en effet , ne pouvait plus résister mal- 
gré les sorties fréquentes et courageuses que fai- 
saient les assiégés ; les assiégeans prirent à la fin 
un extrême ascendant : ils parvinrent à traverser 
l’ancien pont et à s’emparer du Zantchil, forte- 
resse qui leur avait si long-temps résisté. Ils en 
trouvèrent, il est vrai, une autre que les assiégés 
avaient construite derrière celle-là; mais ils avan- 
çaient toujours et le moment approchait où les 
défenseurs n’auraient plus de terrain pour com- 
battre. C’est alors que les Etats, ne voulant pas 
exposer les braves qui s’étaient couverts de tant 
de gloire, à périr dans un assaut, leur permirent 
de capituler. Le aa septembre, Marquette, gou- 
verneur de la ville, en sortit avec environ trois 
mille hommes qui allèrent rejoindre l’armée du 
prince Maurice. Spinola les combla de témoi- 
gnages d’estime. 

Ainsi, après un siège de trois ans et cinquante 
jours ,' Ostende tomba entre les mains des Espa- 
gnols qui, d’après un calcul publié dans le temps, 
y avaient perdu sept mestres de camp, dix-neuf 
colonels, cent soixante-cinq capitaines, quatre 
mille neuf cent onze sergens, neuf mille cent 
s(Mxante-six caporaux ^ six cent dix ampécades , 
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cinquante-quatre mille trois cent soixante-quatre 
soldats, six mille marins, etc. On évalue à cin- 
quante mille le nombre des hommes qui avaient 
péri en défendant Ostende ; neuf commandans , 
dont plusieurs furent tués, avaient été successive- 
ment chargés de sa défense. Quand l’archiduc et 
l’archiduchesse vinrent visiter cette place si chè- 
rement achetée, iis n’y trouvèrent qu’une masse 
de décombres: les batteries, les courtines avaient 
disparu sous les efforts du canon, ou sous l’explo- 
sion des mines : des redoutes avaient remplacé les 
maisons détruites. Jamais la guerre n’avait exercé 
autant de fureur sur un aussi petit espace. Les 
deux armées, également satisfaites du but qu’elles 
avaient atteint, prirent leur quartier d’hiver. Spi- 
nola, qui s’était déjà placé au rang des plus grands 
capitaines, alla à Madrid jouir de sa gloire et des 
honneurs que lui prodigua Philippe III , et les 
Etats, plus que dédommagés de la perte d’Ostende 
par la prise de Rhinsberg, de Grave et surtout 
de l’Ecluse, firent graver une médaille avec cette 
légende: Jehova plus dederat quam perdidimm , 
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CHAPITRE XII. 


Prise de Lioghem, deWachtendonck, de GroII et de Rbiosberg 
par Spinola. 

Maurice allait avoir à lutter contre un rivâl 
digne de lui. Spinola était revenu au commence- 
ment de i 6 o 5 , avec le titre de commandant en 
chef de toutes les armées des Pays-Bas , et la per- 
mission de disposer de fonds considérables. 0éjà 
les soldats réypltés rejoignaient en foule l’armée, 
et y recevaient ce qui leur était dû : de nombreu- 
ses levées se faisaient en Allemagne et dans les 
pays wallons, et quatre régimens nouveaux étaient 
en marche d’Espagne, de Naples et de Milan. 
Les républicains au contraire étaient abandon- 
nés à leurs propres forces. Le ü 8 août 1604, 
avait été signé le traité de Londres, entre Jac- 
ques I", successeur d’Elisabeth, et Philippe III. 
Par ce traité, l’Angleterre s’était engagée à ne 
plus fournir de secours aux insurgés. Les États 
redoublèrent donc d’elForts ; ils firent des prépa- 
ratifs considérables, et leur armée entra la pre- 
mière en campagne. Maurice rassembla environ 
dix-huit mille hommes, parmi lesquels étaient 
trois mille hommes de cavalerie ; il en embarqua 
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la majeure partie sous les ordres dû comte Ernest, 
et lui donna rendez-vous sous les murs du fott 
Sillo, où il se rendit par terre. Son but était de 
s’approcher d’Anvers, de couper les digues aux 
environs pour inonder le terrain, de s’établir 
sur les points qui resteraient au-dessuS des eaux, 
et d’obliger ainsi les Espagnols à le combattre 
avec des moyens maritimes inférieurs aux siens. 
Cette conception était hardie, et le succès en était 
assuré si on avait pu mettre le projet à exécution ; 
mais il fut pénétré par les Espagnols. Les digues 
étaient défendues par des forts qu’ils garnirent 
avec soin J et Maurice, ayant essayé de s’en em- 
parer, fut repoussé par Borgià, qui les défendait. 
Forcé de renoncer au siège d’Anvers, Maurice 
ramena son armée en Zélande, et résolut de faire 
quelque tentative dans la Flandre ; il s’empara du 
fort de Wouw, après un siège de cinq jours; puis 
il entra dans le canal de Sas de Gand, Ct se re- 
trancha auprès de cette place. Spinola, qui sur- 
veillait tous ses mouvemens, avait augmenté sa 
garnison, et s’était campé avec treize mille hom- 
mes et trois mille chevaux dans le pays de Voés, 
dont Huist occupe le centre ; il se rapprocha de 
Sas, et se retrancha à l’exemple de Maurice. Les 
escarmouches eptre les deux armées étaient fré- 
quentes ; mais ce n’était pas sur ce point que de- 
vaient se porter les coups décisifs. 

Spinola avait résolu de porter ailleurs le théâtre 
de la guerre. Considérant les obstacles insurmon- 
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tables qu’il trouverait dans la Zélande, et le peu 
d’importance pour l’avenir de quelques places 
qu’il pourrait reprendre sur les frontières du Bra- 
bant, il jugea que le vrai point d’attaque de la 
Hollande était au-delà du Rhin (ij. Là il portait 
la guerre au sein de l’insurrection, et, frappant 
l’ennemi au cœur, il l’obligeait à abandonner ses 
projets de conquêtes, et à ne songer qu’à se dé- 
fendre. Ces vues étaient grandes et justes , et le 
secret seul pouvait en assurer le succès ; aussi fut- 
il si bien gardé, que les États ne conçurent de 
craintes que pour Grave, Bréda, ou Berg-op- 
Zoom, qu’on approvisionna à la hâte. 

Cependant les régimens attendus d’Italie étaient 
arrivés ; celui qui venait d’Espagne, et qu’on 
avait fait embarquer pour lui éviter les fatigues 
d’une aussi longue route, avait été moins heu- 
reux. Après un combat long et meurtrier, il était 
tombé presqu’en entier entre les mains des Hol- 
landais, et, d’après l’ordre des États, les soldats 
avaient été noyés : ordre barbare que rien ne 
peut justifier, et qui, s’il n’avait pas été amené par 
le besoin de représailles pour les horreurs que 
commettaient les Espagnols, ternirait la plus belle 
cause. 

Spinola laissa en Flandre le comte de Bergh 
avec des troupes suffisantes pour contenir Mau- 


(t) Dans l’attaqne faite par LeuisXIV on suivit le même plan. 
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rice, et il se rendit lui-même à Maestricht pour 
réunir son armée. Déjà le comte de Bucquoi avait 
passé le Rhin, près Keiserwert, petite ville de 
l’électorat de Cologne, et s’occupait à construire 
un fort sur la rive droite. Ce fort avait cinq bas- 
tions, et croisait son feu avec un autre fort moins 
considérable, qu’on éleva sur la rive gauche. 
Ces préparatifs firent craindre pour Rhinberg, et 
Maurice y envoya le comte Ernest avec un renfort 
considérable. ’ ' 

Les forts sur le Rhin étaient terminés ; Spinola 
passa le fleuve avec seize mille fantassins et’troîs 
mille chevaux, laissant au comte de Bucquoi ‘six 
mille hommes pour défendre les forts et pourassu-’ 
rer ses derrières; et il traversa avec le reste le'duchéi 
de Clèves et une grande partie de laWestphalie. Les 
prévôts de l’armée, suivis de bourreaux',- étaient' 
sur les flancs ou à la queue des colonnes, et quel-' 
ques exemples de rigueur ramenèrent tellement' 
l’ordre dans ces troupes, si accoutumées au pil- 
lage et à la révolte , qu’il ne s’éleva pas la nioin- 
dre plainte pendant cette longue marclre.' Les 
vivres, les transports étaient payés sur-le-champ.' 
Dans la différence de la conduite de cette ar- 
mée et de celle qui les avait si cruellement traités 
en iSgS, les habitans durent vôir quelle diffé- 
rence existait entre Mendoza, amiral d’Aragon , 
et Spinola, général de Philipjse lll.-' Après 'avoir 
traversé la basse Allainagne, Spinola 'entra dans 
rOveryssel, assiégea Oldcnséf^ qui capitula aux 
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pi;emiers coups de canon, et se porta devant 
Linghen, que Théodore Trivulce, commandant 
de la cavalerie espagnole, avait déjà investi. Cette 
ville avait été fortifiée depuis la guerre ; mais la 
garnison n’était que de six cents hommes, et toute 
son artillerie se composait de dix pièces. Elle n’en 
défendit pas moins la place jusqu’à ce que les 
Espagnols eussent comblé le fossé ; alors menacée 
d’un assaut qu’elle ne pouvait soutenir, la garni- 
son capitula. On blâme beaucoup Spinola de s’être 
arrêté quelque temps à Linghen, pour en aug- 
menter les fortifications ; on prétend qu’en mar- 
chant rapidement, il eût pu se rendre maître de 
Coëvorden et de llourtange, qui lui ouvraient les 
provinces de Frise et de Groningue. 

A la nouvelle des tentatives sur les provinces du 
qord, Maurice abandonna la Flandre, passa le Rhin 
etsq rendit à Deventer, pour chercher les moyens 
dç;sauver Linghen. Cette place n’ayant pu attendre 
son secours, il s’établit à Coëvorden, avec sept mille 
homûics de pied et deux mille chevaux. Soit que 
Spinola n’osât rien entreprendre devant lui , soit 
qqe les plaintes qui s’étaient élevées dans tout l’em- 
pire, à l’occasion des deux forts qu’il avait bâtis 
sur le territoire de Cologne, l'obligeassent à un 
mouvement rétrograde, il revint sur ses pas, rasa 
les deux forts de Keiserwert, et en éleva deux au- 
tres.nRqërqrt,!qui dépendait des Pays-Bas. Ces tra- 
van?. liflÇpuiJWq^tÿns.qn’aux premiers jours desep- 
ten>h»^j(MS!iVéiMl|entipa?,encore terminés lorsqu’il 
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détacha le comte de Bucquoi, pour assiégerWach- 
tendonck, place de la Gueldre, plus forte par sa 
situation, dans un terrain facile à inonder, qu’elle 
n’était forte par les ouvrages de l’art. La garnison 
de treize cents hommes était bien approvision- 
née ; elle opposa une vive résistance , et ne capi- 
tula qu’au moment où les Espagnols furent logés 
sur les remparts. . , 

Maurice n’avait pas été spectateur tranquille des 
tentatives de l’ennemi; ne pouvant pas, pour se- 
courir Wachtendonck , se mettre entre Bucquoi 
et Spinola, il se rapprocha de ce dernier qui pro^ 
tégeait les travaux commencés à Roërort, et at- 
tendit les occasions d’entreprendre quelque chose 
contre son armée. Spinola en avait détaché, pour 
la facilité des subsistances , la cavalerie que l’on 
avait cantonnée dans le village de Mulheim et 
dans le château de Broeck, que séparait la Roër, 
et malgré les ordres et la surveillance de Tri- 
vulce qui la commandait, le service se faisait très- 
négligemment. Maurice, s’étant mis en marche 
avec trois mille hommes d’infanterie et deux mille 
chevaux, arriva à la pointe du jour devant le 
château de Broeck. Le prince Henri son frère, 
qui commandait son avant-garde, surprit et mit 
en désordre les avant-postes et une compagnie 
cantonnée aux environs du château. Déjà Mau- 
rice avait fait ses dispositions pour traverser la 
Roër, et tomber sur le quartier de IV^lheim, lors- 
que Trivulce, réunissant à la hâte tout ce qu'il 
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itx)uva sous sa main, se présenta pour en défendre 
le passaf^e. 11 envoya en même temps avertir Spi- 
nola. Ce général fit marcher Vélasco avec quatre 
compagnies, et le suivit bientôt lui-même avec 
six cents hommes d’infanterie qui formaient l’a- 
vant-garde de deux mille autres qu’on réunissait. 
Lorsque Vélasco arriva, Trivulce était prèsdesuc- 
comber ; le combat s’engagea : il se soutenait avec 
un égal avantage, quand Maurice aperçut la tête 
de la colonne de Spinola, qui s’avançait avec or- 
dre. Comme il ii’avait voulu tenter qu’une sur- 
prise, et que son intention n’était pas de livrer 
une bataille, il fit sa retraite après avoir tué plus 
de trois cents hommes à l’ennemi, et fait un assez 
grand nombre de prisonniers. Cette retraite fut 
protégée par les Anglais, commandés par Vère, 
et les Français sous les ordres du colonel Dom- 
merville. Ils formèrent un bataillon hérissé de 
piques, rétablirent le combat, et dégagèrent le 
prince Henri , qui était très-compromis. La cava- 
lerie de Maurice avait été deux fois enfoncée, et 
il dut en être moins satisfait que ‘dans d’autres 
occasions. Les Espagnols regrettèrent vivenq|ent 
Trivulee, que Giotius cite' comme un brave Sol- 
dât et un grand capitaine. Cette entreprise avait 
eu lieu à la fin de septembre , et c’est à la fin d’oc- 
tobre queWachtendonck s’était rendu à Bucquoi. 
Le général s’empare après du château de Ki*akow, 
([ui commandait la partie du duché de Meurs , 
située sur la rive gauche du Rhin. L’hiver arri- 
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vait, et les deux armées terniinèt'ent une cam-r 
pagne qui avait été à l'avantage de Spinola. On 
est pourtant surpris de voir ce général s’arrètei' 
après la prise de Linghen : il eût pu s’emparer de 
Coëvorden et du fort Bourtange, qui couvraient 
la Frise et la seigneurie de Groningue, et vrai* 
semblablement se rendre ainsi maître de ces deux 
provinces. Quant à Maurice, il.était souvent con- 
trarié par les États : plusieurs membres voyaient 
avec envie la gloire militaire dont il se couvrait. 
Les grandes dépenses que faisait en même temps la 
république pour approvisionner ses forteresses, et 
pour augmenter sa marine, principale sourcede sa 
prospérité, ne lui permettaient pas d’entretenir 
de grandes armées sur pied. Maurice, chef de 
l’état, et maître de disposer de tous les moyens, 
eût terminé plus promptement là lutte qiii se sou 
tenait si long-temps entre l’Espagne épuisée, et la 
Hollande, qui n’avait pas encore acquis toutes «es 
forces. r 

Cependant le succès ne couronna pas dans cette 
année toutes les entreprises des Espagnols. Deux 
surprises tentées sur Berg-op-Zoom par le gou- 
verneur de llulst, et par un Français, nommé du 
Terrail, qui s’était rendu célèbre dans l’art de 
faire sauter les portes avec des pétards, échouè- 
rent dans la première. On employa quinze cents 
hommes d’infanterie et trois cents'chevaux. Les 
ennemis s’em|)arèrent de deux ouvrages détachés 
qui couvraient <le> port et les portes de la ville ; 
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mais les habitans combattaient avec tant de réso- 
lution, que les Espagnols furent contraints de 
renoncer à leur entreprise : les femmes se distin- 
guèrent surtout dans cette défense. Sur mer les 
Hollandais remportèrent aussi quelques avantages 
importans : l’amiral de Zélande, Guillaume de 
Zoest; battit, à la hauteur de Douvres, une flotte 
espagnole qui portait douze cents hommes. La 
moitié des bâtimens tomba entre ses mains, et 
tous les prisonniers, liés deux à deux, furent 
précipités dans la mer. Le havre de Douvres pro- 
tégea les vaisseaux qui cherchèrent un asile dans 
le port. La nation anglaise paraissait former une 
ligue contre les Provinces-Unies , le roi par fai- 
blesse, les grands par corruption, le peuple par une 
jalousie de commerce , dit un auteur estimable. 

>' La même année enfln Wosfert Hermans-Zoom 
battit dans les mers de l’Inde, avec cinq vaisseaux, 
Hurtado de Mendoza, qui y commandait huit 
galions et vingt-deux galères. Le combat dura 
trois jours; il couvrit de gloire la marine hollan- 
daise. Wosfert fut reçu dans l’île de Banda 
comme un libérateur. Les rois de Ternate et de 
Kandi, et la reine de Patane, se lièrent par des 
traités avec la Hollande. Le roi d’Achène envoya 
un ambassadeur auprès des États, et c’est de cette 
époque que: date le grand commerce que la Hol- 
lande a fait avec les Indes. Les derniers succès de 
Spinola lui avaient fait concevoir les plus flat- 
teuses espérances ; il crut un moment réussir dans 


Digttized by Googic 



MAUKICE DE NASS.U'. ;iit 

ce qu’avaient en vain tenté les ducs d’Albe et de 
Parme. 11 courut à Madrid, pour faire adopter sOs 
projets d’invasion; ils étaient sagement combinés, 
et il avait découvert le vrai point d’attaque. Une 
armée sous ses ordres devait se porter dans les 
provinces du nord, passer rapidement l’Yssel , 
marcher sur Utrecht, et porter la guerre aux 
portes d’Âmsterdam. Pour seconder cette éritré- 
prise, une autre armée aurait traversé le "WaHai, 
et se serait établie dans le Bituve. De grandes dé- 
penses étaient nécessaires pour mettre ce platV à 
exécution : l’Espagne consentit à payer, outre les 
subsides ordinaires , trois cent mille écus ' p'at' 
mois, et Spinola, dont la gloire était la seule 
ambition , emprunta du Français Serra deux 
millions d’écus qu’il employa dans cette ex'pé^ 
dition. ' '-'‘l 

Les États, qui virent l’orage se former, ne né- 
gligèrent rien pour se mettre à couvert. Incertîtins 
sur les points que l’ennemi pourrait attaquef ; ‘11^ 
s’enveloppèrent pour ainsi dire d’une vaste 'en- 
ceinte de fortifications : des redoutes furent élfe-i- 
vées le long du Wahal, et une grande quantité 
de bateaux, portant de l’artillerie, croisèrent 
constamment sur cette rivière pour en empêcher 
le passage. Les mêmes précautions furent prisés 
sur les bords de l’Yssel ; tous les habitans s’enga- 
gèrent à soutenir les troupes qui étaient établies 
dans ces redoutes, et Mauricë, à la tête'd’tinè 
armée, se tint prêt à marcher sur le point que 
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l’enneini attaquerait. Son activité veillait à tout, 
son courage enflammait les plus timides, et sa 
noble confiance inspirait l’assurance de vaincre ; 
présage presque certain de la victoire. •> 

'Pour retourner à Madrid, Spinola avait tra- 
versé Gênes. Une maladie grave l’y retint quelque 
temps, et c’est seulement au mois de juin 1606, 
que se développa le plan qu’avaient adopté Phi- 
lippe et l'archiduc. Douze mille hommes d’infan- 
terie, deux mille chevaux, un matériel d’artillerie 
considérable et plus de trois mille charriots char^ 
gés de vivres et de munitions composaient la 
première armée dont Spinola s’était réservé le 
commandement. Le comte de Bucquoi fut mis à 
la tête de la seconde, forte de dix mille fantassins 
et de plus de deux mille clievaux. Toutes ces trou- 
pes étaient bien armées, bien organisées, pleines 

d’ardeur et de confiance dans leurs chds. 

\ » 

^..Spiupla passa le Rhin sous la protection des 
forte qu’il avait construits, et marcha vers l’Yssel. 
Mais il éprouva les plus grandes contrariétés ; une 
pluie continuelle gonfla les rivières, et abîma to- 
talement les routes, et ce ne fut qu’avec d’in- 
croytibles fatigues, qu’on parvint à retirer l’artil- 
lerie des boues où elle s’engiouüssah. L’immense 
convoi qui suivait l’armée en ralentit la marche', 
et augmenta encore le désordre’. Cependant Spi- 
nola surmonta ces obstacles; et s’approcha -de 
l’iYssel, menaçant en. même temps -Zulphen ' et 
Deventer. Maurice -était dqà campé sur la rive 
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gauche entre ces deux villes, également prêt à 
soutenir celle ,qui serait attaquée. Les forces de 
Maurice montaient à dix mille hommes de pied , 
et à deux mille cinq cents chevaux. Spinola cher- 
cha alors à surprendre le passage du fleuve qu’il 
n’osait pas tenter de vive force ; il détacha le 
comte de Solre : celui-ci descendit le fleuve qu’il 
devait traverser au-dessus de Zwollt. Il fit en 
même temps attaquer, pour détourner l’attentioA 
de l’ennemi, la petite ville de Lakem, dans le 
comté de Zutphen. Le mestre de camp Borgià 
l’investit avec trois mille hommes et cinq cents 
chevaux : cette place mal défendue se rendit le 
23 juillet. Mais le comte de Solre ne put traverser 
l’Yssel ; Maurice avait tout prévu.’ » • 

Le comte de Bucquoi ne fut pas plus heureux 
dans son expédition; il avait passé la Meuse' à 
Moach, et voulait forcer le passage du WahaL, 
entre le fort de Scheneck et Nimègue. Justiniano, 
mestre de camp, tenta cette entreprise avec qua- 
tre mille hommes qu’il embarqua sur des bateaux 
qu’on transportait à la suite de l’armée ; mais il 
trouva partout l’ennemi préparé , fut repoussé par 
le capitaine Dubois, et se vit obligé de rejoindre 
Bucquoi , après avoir essuyé quelques pertes par 
l’artillerie de l’ennemi qui avait une grande su- 
périorité sur la sienne. • 

Forcé de renoncer à son plan, Spinola résolut 
de s’emparer de quelques places. Il eût voulu at- 
ta([uer Zutphen ou Deventer; mais leur position 
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sur l’Yssel, et le voisinage de Maurice, lui fai- 
saient prévoir des obstacles insurmontable ; il 
s’attacha donc à Groll , qui couvrait le place de 
Linghen et d’Oldenzel , qu’il avait prise dans sa 
dernière campagne, et l’invetit le 3 août 1606. 
Cette ville, située sur la petite rivière de Slink, 
était bien fortifiée et bien approvisionnée ; mais 
H régnait une telle émulation de gloire entre les 
Espagnols, les Italiens et les Allemands, que l’on 
établit en trois jours la vaste contrescarpe du 
fossé de la demi-lune. Spinola fit tenter le passage 
à l’aide de ponts, de madriers couverts de toile, 
et soutenus par de petits tonneaux qu’avait in- 
ventés l’ingénieur Targone , inventeur des ponts 
roulans, employés au siège d’Ostende. La garnison 
opposa une vaine résistance ; la demi-lttne fut 
emportée, et voyant le corps de la place entamé, 
Groll capitula le 1 4 eoût. cr. în ,do-Boî/- 

Spingla s’attendait à une plus longue résUbince. 
La saison n’était pas assez avancée pour terminer 
la campagne J il marcha, en traversant la Frise^ 
vers Rhinberg, et donna l’ordre au comte de 
Bucquoi de s’en approcher par la rive gauche. Le 
prince Maurice devina leurs projets : il détacha 
aussitôt son frère le prince Henri , qui se jeta dans 
la place avec deux mille hommes : Benjamin de 
Soubise, frère du duc de Rohan, et un grand 
nombre de jeunes Français y entrèrent avec lui. 
Maurice suivait en même temps les mouvemens 
de Spinola, et vint camper entre Bées et Wesel, 
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OÙ il jeta un pont pour pouvoir manœuvrer sur 
la rive gauche du fleuve. 

Depuis i586, où le prince de Parme échoua de- 
vant les murs de Rhinsberg, c’était le sixième 
siège que soutenait cette ville. 

Le prince Maurice, qui s’en était emparé en 
i6oi, en avait considérablement augmenté les 
fortiflcations ; l’ancienne enceinte avait été en- 
tourée d’ouvrages extérieurs qui étaient défendus 
par un fossé profond et par un chemin couvert : 
d’autres ouvrages avancés lui donnèrent pour ainsi 
dire une troisième enceinte. L’Ue que le Rhin 
forme devant ses murs, était occupée presqu’en 
entier par un fort à quatre bastions, et un autre 
fort également bastionné, et dont les approches 
étaient défendues par des redoutes isolées, mais 
liées par un retranchement, s’élevait sur la rive 
gauche , et lui donnait une tête de pont. C’est par 
ce dernier fort que l’attaque commença. Les Hol- 
landais le défendirent avec un courage héroïque, 
et firent plusieurs sorties qui coûtèrent des flots 
de sang ; mais ils furent contraints de l’abandon- 
ner, et ils se retirèrent dans le fort bâti dans l’ile ; 
celui-ci était dominé par la tête de pont dont les 
Espagnols venaient de se rendre maîtres ; ils l’é- 
crasèrent sous le feu de l’artillerie, et l’obligèrent 
bientôt à se rendre. 

Quand les forts furent pris, Spinola, qui s’éta- 
blit sur la rive droite, dirigea ses attaques contre 
la ville. Elle était défendue par plus de quatre 
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mille hommes de pied et par trois cents chevaux. 
l*lusieurs gentilshommes français, qui venaient 
apprendre l’art de la guerre sous Maurice, s’y 
étaient jetés : la garnison , encouragée par leurs 
exemples, faisait tous les jours de nouvelles sor- 
ties , et attaquait tour à tour les quartiers des Es- 
pagnols, des Italiens et des Allemands, qui com- 
battaient avec les Wallons. Maurice se disposait 
en même temps à secourir la place ; il était à la 
tête de douze mille hommes d’infanterie, et de 
trois mille chevaux : il s’approcha des lignes, 
passa le Rhin, vint s’établir à Alpen, qui n’est 
éloigné' de Rhinberg que de trois lieues ; mais 
partout il trouva Spinola sur ses gardes , et sa cir- 
convallation tellement forte, qu’il n’osa l’atta- 
quer. Sa garnison, abandonnée à elle-même, n’en 
combattit pas avec moins de courage; elle dé- 
fendit pied à pied le terrain. On ne se bornait 
point à se battre sur le sol : les mineurs se fai- 
saient une guerre souterraine très-meurtrière ; le 
fossé fut défendu avec le plus grand acharnement, 
et coûta beaucoup de sang aux Espagnols, qui 
parvinrent enfin à s’y loger, et contraignirent la 
place à se rendre, le i*' octobre, après plus d’un 
mois de résistance. La garnison sortit avec tous 
les honneurs de la guerre ; elle était encore de trois 
mille hommes de pied. 

' Spinola joumait à^peine de son triomphe qu’il 
vit éclater dans son armée cet esprit de révolte, 
naguère' si commun , et qu’il* était' parvenu à 
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calmer. Vainement il employa la douceur et la 
fermeté ; deux mille hommes abandonnèrent l’ar- 
mée, et se réfugièrent dans les environs de Breda, 
où ils étaient assurés de trouver un asile. Maurice 
résolut de profiter de cette circonstance favorable, 
et de reprendre les places dont Spinola venait de 
s’emparer : il marche rapidement dans la Frise, 
emporte Lakem en trois jours, et investit Groll, 
à la fin d’octobre, A cette nouvelle, Spinola réunit 
de nouveau son armée qu’il venait de cantonner. 
On lui représenta en vain que ses troupes étaient 
considérablement diminuées ; que s’il perdait une 
bataille sur un point aussi éloigné du Brabant, il 
courrait les plus grands dangers. Il considéra seu- 
lement la honte que la reprise de Groll allait jeter 
sur les armes espagnoles; il considéra les immen- 
ses avantages que donnerait aux Hollandais l’oc- 
cupation de cette place pour reprendre Oldenzel 
et Linghen , et enlever ainsi aux Espagnols tout 
ce qu’ils possédaient dans les provinces du nord, 
et résolut de tenter tous les moyens d’en faire lever 
le siège. Il ne put réuniy que huit mille hommes 
d’infanterie, et douze cents chevaux ; mais c’é- 
taient des hommes éprouvés, sur le courage et la 
fidélité desquels Spinola pouvait compter: il se 
mit donc en marche , et arriva à la mi-novembre 
devant l’armée qui assiégeait Groll. 

Maurice, qui ne s’attendait pas à une marche 
aussi rapide, et qui croyait que l’insurrection 
d’une partie de son armée mettrait Spinola dans 
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l’impossibilité de rien entreprendre, avait à peine 
ébauché sa circonvallation. Spinola s’en approcha 
dans un ordre que nous allons décrire pour don- 
ner une idée de ce qu’était à cette époque la ma- 
nière de combattre. 

L’avant-garde que l’on appelait alors l’escadron 
volant t et qui était composée des hommes d’élite 
de tous les corps , marchait en tête au nombre de 
douze cents combattans : elle amenait deux pièces 
de canon, et était flanquée par quelques escadrons 
de cavalerie. 

Deux divisions d’infanterie, ayant chacune aussi 
deux pièces de canon, suivaient l’arrière-garde; 
elles marchaient de front, mais cependant à un 
assez grand intervalle. 

Une troisième division, plus nombreuse que les 
autres, fermait l’ordre de bataille, et pouvait ser- 
vir de réserve. 

Une partie de la cavalerie, divisée en escadrons, 
était disposée sur les flancs de l’infanterie; le reste 
formait une réserve. 

Comme la cavalerie du prince Maurice était 
plus nombreuse, on avait couvert celle qui était 
sur les flancs de la colonne par une longue haie 
de charriots que défendaient deux pièces de ca- 
nons, et divers pelotons de mousquetaires. 

Tout cet appareil fut inutile. Maurice ne se crut 
pas assez fort pour résister à Spinola, et à une 
sortie de la garnison. 11 leva le siège, et mit son 
armée en quartier d’hiver. Les Espagnols, après 
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avoir ravitaillé la place , rentrèrent aussi dans 
leurs cantonnemens , et la campagne de l’année 
1606 fut terminée. 

Maurice fut blâmé de ne pas avoir accepté la 
bataille : son armée était plus nombreuse que 
celle de Spinola, et elle demandait le combat. 
Henri IV dit que, devant Rhinberg et devant Groll, 
il n’avait pas reconnu Maurice. Cependant il ne 
paraît pas impossible de justifier cette prudence 
que l’on a trouvée excessive. L’armée de Maurice 
était consumée par les maladies, et il était dans 
une position à ne rien compromettre. Une victoire 
remportée à ce moment par Spinola, l’aurait rendu 
plus cher à son armée , et aurait peut-être éteint 
le germe d’insurrection, qui s’y était déjà mani- 
festé, et dont Maurice, devait attendre plus que 
d’une victoire. „ 

C’est au mois de septembre 1606, qu’eut lieu, 
aux environs du cap Saint-Vincent, le combat où 
le vice-amiral de Zélande, Zlaaszoom, se trouvant 
engagé au milieu des gros vaisseaux espagnols, se 
battit seul pendant deux jours : cet intrépide ma- 
rin, ne pouvant plus résister, fit partager aux 
hommes qui lui restaient la résolution de périr 
plutôt que de tomber entre les mains de l’ennemi. 

' Ils se jettent tous à genoux, mettent le feu aux 
poudres, et sautent en l’air. aux yeux des Espa- 
gnols, pénétrés d’admiration. Une nation qui pro- 
duisait de tels hommes était invincible. , . 

I. , ■ • • 
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CHAPITRE XIII. 


Négociations. Trêve d’Anvers. Querelles religieuses. 

Mort de Barneveldt. 

Depuis quarante-six ans que le feu de la révolte 
avait éclaté dans les Pays-Bas, l’Espagne ne cessait 
de prodiguer l’or et le sang de ses sujets pour 
remettre les Provinces- Unies sous le joug. Les 
Napolitains, les Milanais , les Espagnols, les Wal- 
lons, les Allemands, qui à cette époque étaient 
prêts à voler sous les drapeaux de toutes les na- 
tions, venaient épuiser leurs efforts contre une 
poignée d’hommes qu’enflammait la résolution 
d’être libres , et que protégeait l’amitié de 
Henri, la politique de l’Angleterre, et les vas- 
tes rivières qui leur servaient de remparts. Les 
horreurs commises par le duc d’Albe, les cruautés 
jusqu’alors inouïes des armées de Philippe, avaient 
élevé un mur d’airain entre les Hollandais et les 
Espagnols ; il y avait peu de familles ou les bour- 
reaux, et des soldats qui méritaient ce nom, 
n’eussent fait quelques victimes; aussi la haine, 
cette passion si active et si puissante, vivait- 
elle dans le cœur des Hollandais de tout sexe, 
de tout âge, de toute position, et combattre 
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les Espagnols était à la fois pour eux et pour 
eux tous la joie de la vengeance et le plus saint 
des devoirs. Les derniers efforts de Spinola, efforts 
que le cabinet de Madrid ne pouvait pas renou- 
veler, avaient prouvé à l'archiduc que toutes les 
tentatives pour soumettre les sept provinces qui 
avaient embrassé les nouvelles doctrines, étaient 
inutiles ; les pertes qu’essuyait sur toutes les 
mers, et principalement dans les Indes, le com- 
merce d’Espagne, faisaient désirer à Philippe III 
la fin d’une guerre qui semblait devoir être éter- 
nelle ; Spinola lui-même n’espérait plus vaincre 
ceux qu’il était appelé à combattre. Cette dernière 
campagne où il avait vu s’évanouir de si vastes 
projets, l’insurrection de cette armée pour la- 
quelle il avait fait de si grands sacrifices, lui fai- 
saient désirer une paix honorable et un repos 
glorieux. La honte de faire les premiers pas em- 
pêchait seule l’ouverture des négociations. On 
trouva le moyen d’épargner l’amour-propre en 
employant d’abord des agens obscurs qu’on pour- 
rait désavouer au besoin. Enfin l’orgueil espa- 
gnol et monarchique s’humilia, l’on consentit à 
traiter avec les Hollandais comme avec des égaux, 
et l’archiduc leur fit les propositions de son beau- 
frère Philippe III. 

Les Provinces-Unies désiraient aussi la paix ; 
mais Maurice, dont elle allait borner le; pouvoir 
sans borner l’ambition, Maurice, stathouder.rde 
quatre provinces, idole des trois autres, Maurice, 

TOM. III. UI 
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seule ressource de tous dans le danger, désirait 
la continuation de la guerre, et espérait y trouver 
les occasions d’arriver à la puissance absolue. Les 
États de Zélande et de Hollande étaient du parti 
de Maurice, et s’opposaient aussi à la paix ; les 
premiers s’enrichissaient par leurs armateurs, et 
les seconds ne voulaient pas renoncer aux con- 
quêtes qu’ils faisaient dans l’Inde sur les Portu- 
gais alors soumis à l’Espagne ; mais les richesses 
des particuliers n’étaient pas celles de la républi- 
que, et les États et Maurice lui-même lurent obli- 
gés de céder à l’influence qu’exerçait Barncveldt 
sur la majorité des États. Ce vieillard respectable, 
que ses vertus, ses longs services, les hauts em- 
plois qu’il remplit, et sa fin tragique, rendent 
immortel , était partisan d’une paix qui garantis - 
sait la liberté publique et la liberté de conscience. 
Maurice et Berneveldt, avec leurs talens, leurs 
vertus et leurs vues différentes, rappellent à la 
pensée Napoléon et Lafayette. : 

Barneveldt fit valoir avec tant de force l’épui- 
setnent des finances de l’état, les pertes qu’es<- 
suyait la population, l’incertitude de l’avenir et 
les vicissitudes de la guerre, qu’il entraîna toutes 
les opinions, et le parti pacifique l’emporta. De 
chaque côté des plénipotentiaires furent nommés^ 
Spinpla pour le roi d’Espagne, Bameveldt pour 
la république. On exigea d’abord que l’Espagne 
commençât par reconnaître l’indépendance des 
sept provinoes, et cette déclaration, qui n’était 
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qu’une vaine formalité dans la position bien réel- 
lement indépendante où elles avaient su se mettre 
et se maintenir , fut cependant ce qui éprouva le 
plus de difficultés. On signa enHn, le 4 «lai 1607, 
une suspension d’armes de huit mois; elle fut pro- 
rogée le 24 décembre ; les négociations furent 
rompues et reprises plusieurs fois ; les Espagnols 
ne voulaient conclure qu’une trêve , Barneveldt 
voulait qu’on l’acceptât; Maurice insistait pour 
une paix qu’il se croyait sûr de ne pas obtenir. 
Barneveldt, ne pouvant faire le bien , résolut de 
quitter les affaires publiques; mais les députés le 
conjurèrent de ne pas abondonner son pays qui 
n’avait jamais eu un si grand besoin de lui. Il resta, 
et continua à négocier. 

Les raisons par lesquelles Maurice s’opposait à 
facceptation d’une trêve, étaient spécieuses. Il 
craignait que Philippe ne profitât de la trêve pour 
remplir ses coffres; il craignait que les peuples, 
trompés par les apparences de la paix, ne se lais- 
sassent amollir par le repos; il craignait enfin que 
les catholiques, qui étaient très -nombreux, ne 
s’agitassent pendant la paix, et ne pensassent à 
exciter des troubles intérieurs. Mais les amis de 
la paix répondirent que les dépenses excédaient 
les recettes de trois cent mille florins chaque 
mois, et que cependant les dernières campagnes 
avaient prouvé que l’armée était trop faible; que 
les États devaient neuf millions de florins, et les 
provinces particulières le double de cette somme. 
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Au milieu de ce conflit d’opinions opposées, les 
négociations avançaient lentement; il était surtout 

diflicile de s’accorder sur le commerce des Indes 

! 

et sur l’échange que proposait l’archiduc entre les 
places de Bréda , Berg-op-Zoom et Gertriudem- 
berg, contre Groll, Oldensel et Linghen; mais la 
persévérance et la bonne foi de Barneveldt, les 
bons oftices d’Henri IV, et l’adresse du fameux 
président Jeannin, son ambasseur, firent signer, 
le 9 avril 1609, après deux ans de négociations, 
la trêve d’Anvers, qui devait durer douze ans : 
les intérêts étaient trop opposés pour qu’on pût 
parvenir à conclure une paix définitive. 

Je p’ai voulu retracer que les travaux guerriers 
de Maurice, je passerai donc sommairement en 
revue les événemens qui eurent lieu pendant la 
trêve; un récit détaillé, un examen approfondi 
de ces mêmes événemens , dépasserait le but que 
je me suis proposé. 

D’abord, après la conclusion de la trêve, les 
états généraux envoyèrent des ambassadeurs près 
toutes les cours étrangères, et Henri IV em- 
ploya son influence pour augmenter la puissance 
de Maurice; celle des États s’était constamment 
accrue depuis le moment où Leicester quitta le 
commandement des troupes. Jeannin, voyant que 
le lien fédéral qui unissait les provinces n’était 
pas assez fort, avait proposé la formation d’un 
nouveau conseil d’état chargé de décider toutes 
ks contestations qui surviendraient entre les pro- 
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vinces. Maurice devait en être le chef, et Barne- 
veldt le président. Jeannin espérait y résider ainsi 
que l’ambassadeur d’Angleterre. Cette dernière 
prétention fit peut-être rejeter la nouvelle orga- 
nisation par Barneveldt, qui ne désirait pas aug- 
menter son pouvoir personnel, et qui voulait que 
sa patrie fût libre et indépendante. 

Les troupes montaient à quarante-deux mille 
cinq cents hommes d’infanterie et à quatre mille 
deux cents chevaux. On les réduisit à trente mille 
fantassins et à trois mille chevaux, en comptant 
les quatre mille hommes de pied et les quatre 
cents cavaliers que le roi de France entretenait à 
ses frais : toutes les compagnies furent réduites à 
soixante-dix hommes chacune, de sorte qu’il n’y 
en eut aucune de dissoute. 

La liberté était conquise, l’indépendance était 
assurée ; mais les discordes intérieures vinrent 
remplacer les guerres étrangères : la république 
de Hollande eut le sort delà république romaine; 
victorieuse de scs ennemis, elle fut déchirée par 
ses enfans. Des querelles religieuses furent le pré- 
texte des factions. La guerre civile fut au moment 
de s’allumer, et le sang le plus pur coula sur l’é- 
chafaud. 

Jacques Arminius, d’Oudewater, et François 
Gomard, tous deux professeurs de théologie à 
l'université de Leyde, étaient divisés d’opinions, 
et les ministres protëstans, plus intolérans en- 
core que les prêtres catholiques', se partagèrent 


Oigitized by Google 


32C 


VIE DU PRINCE 


cnircux. Goinard soutenait « que Dieu, par un 
» décret éternel et absolu, avait arrêté quels hom- 
» mes seraient sauvés, et quels hommes seraient 
» damnés, ajoutant qu’il était trop org;ueilieux 
» de croire que les bonnes ou les mauvaises ac- 
» tions pouvaient décider de notre salut. » On voit 
que Gomard se rapprochait de la secte des stoïciens 
qui reconnaissaient le destin pour maître absolu 
du monde. La majeure partie des ministres pro- 
tcstans soutenaient ces opinions ; la populace, sur 
laquelle ils avaient une grande influence, et qui 
ne pouvait rien comprendre à ces discussions, les 
appuyait pourtant avec chaleur : le roi d’Angle- 
terre embrassa aussi le parti, et écrivit de longs 
livres sur ces disputes : quel roi que Jacques 1 " ! 
quel successeur de la grande Elisabeth ! quel con- 
temporain du bon Henri IV ! 

Les magistrats et la classe éclairée de la société 
pensaient au contraire avec Arminius, que Dieu 
de toute éternité avait fait cette distinction entre 
les pécheurs : « Que ceux qui se repentiraient de 
» leurs fautes , et mettraient leur confiance en 
» Jésus-Christ, recevraient le pardon de leurs 
» péchés; » et il reprochait au fougueux Gomard 
w de soutenir la prédestination, défaire Dieu Tau-. 
» teur du péché, et d’introduire le fatalisme. » 

Dès le mois de décembre 1608, Arminius et 
Gomard avaient été cités devant le grand con- 
seil pour y recevoir l’ordre de cesser leurs dispu- 
tes ; elles n’en devinrent que plus actives : en 
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disputant, les esprits s’échauffèrent, et les deu\ 
sectes théologiques formèrent bientôt deux fac- 
tions dans l’état. En i6io, il s’éleva à Alkmaér et 
à Lienwarden des troubles sérieux ; ces trouble» 
augmentèrent en i6ii et en i6ia. Dans plusieurs 
villes les magistrats furent obligés de tempérer le 
fanatisme des prédicans. Maurice ne comprenait 
rien à cette question, qui sans doute l’intéressait 
fort peu } on assure qu’un jour il dit à un partisan 
d’Arminius : «Etes-vous de ces hommes qui croient 
» que Dieu choisit les uns pour les sauver, et les 
» autres pour les damner ? » Malgré cette igno- 
rance, qui aurait dû être une garantie de son in- 
différence, les Goraaristes, nommés aussi contre- 
remontrans, ne doutaient pas que le prince ne se 
prononçât pour eux, car Barneveldt paraissait 
soutenir leurs rivaux. Il est naturel que l’homme 
vertueux croie à l’efficacité de la vertu. 

Henri IV, ayant quarante millions dans sa caisse 
d’épargne, allait se mettre en campagne avec une 
armée de trente mille hommes qui devait se 
joindre à celle des États. Ces troupes filaient déjà 
dans la Champagne, et quatorze mille hommes 
se dirigeaient vers l’Italie, où ils devaient se join- 
dre aux forces de la Savoie et des Vénitiens, lors- 
que la main de Ravaillac trancha le cours de la 
vie du héros : avec lui tomba la gloire et toute, 
l'influence de la France ; une administration fai- 
ble, superstitieuse et ignorante, laissa languir touti 
ce qu’elle ne détruisit pas. 
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La mort d’Henri IV fut vivement sentie par les 
États. Cependant Marie de Médicis, régente pen- 
dant la minorité de Louis XIII, renouvela l’al- 
liance, et envoya même quelques troupes sous les 
ordres du maréchal de La Châtre, pour aider les 
États à occuper Juliers, que la mort du duc lais- 
sait en litige. Le prince Maurice marcha avec une 
armée de quatorze mille fantassins et de trois mille 
chevaux pour appuyer les prétentions du duc de 
Brandebourg, et occupa la ville le 2 septembre. 
Cette affaire, pour la succession de Juliers, aurait 
pu rompre la trêve ; Spinola, à la tête de trente 
mille hommes, entra dans Aix-la-Chapelle, où il 
rétablit la régence catholiqtie; il mit garnison 
dansDunren, Orsoy et Wesel, au nom du duc de 
Neubourg. Le prince Maurice, de son côté, s’em- 
para de Bées, d’Einmerich et de plusieurs autres 
places au nom de l’électeur de Brandebourg : les 
deux armées, si long-temps ennemies, ne tirèrent 
pas un coup de canon ; elles se traitaient avec de 
mutuels égards, comme des troupes apj>artenant 
au même souverain, et, sans en venir à aucune 
hostilité, elles occupèrent en i6i5, tranquille- 
ment et concurremment, les deux duchés de Clè- 
ves et de Juliers. 

Les États furent, à cette même époque , solli- 
cités par le Danemark qui était en guerre avec la 
Suède , ■ et par la Suède qui était en guerre avec 
le Danemark et avec la Pologne ; ils contribuèrent 
beaucoup à la paix qui se fit entre ces puissances. 
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Les années 1614 et i6i5 s’écoulèrent sans ame- 
ner d’événemens remarquables , excepté la remise 
que fit Jacques 1" , aux États de Hollande , des 
trois places de Flessingues, de Rammekens et de 
la Brille , qui avaient été engagées à Élisabeth : 
Barneveldt les racheta pour une somme d’argent;, 
il mit beaucoup d’habileté dans cette importante, 
négociation ; mais, pendant que ce grand homme 
servait aussi utilement sa patrie, il devint odieux 
au peuple par les intrigues de quelques ministres 
fanatiques qu’il cherchait à contenir, et de quel- 
ques agens du despotisme qui voulaient changer 
la forme du gouvernement. A la tête de ces der-, 
niers , était Aarsens qui avait été long-temps 
ambassadeur en France. (Cet Aarsens, Brabançon 
d’origine, était le plus grand ennemi de Barne- 
veldt ; ce fut lui qui donna au prince d’Orange. 
les conseils les plus violens. ) 

C’est dans l’année 1G17 que Maurice se rangea 
ouvertement du parti des Gomaristes, en assis- 
tant à la Haie au service divin dans une église 
dont ils s’étaient emparés. Celte protection aug- 
menta leur audace , des troubles éclatèrent sur 
plusieurs points, et les États de Hollande, par 
une résolution qu’on attribue à Barneveldt, per- 
mirent aux villes , qui croiraient en avoir besoin , 
de lever la milice nommée Waardegelders. Mau-, 
rice s’y opposa vivement ; tout homme qui tend 
au despotisme redoute une milice citoyenne ; 
malgré scs efforts, la province d’Utrecht l’adopta^ 
dans son sein. 
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Telle était la malheureuse position de la répu- 
blique. Les provinces de Hollande et d’Utrecht 
voulaient conserver l’indépendance de leurs etâte. 
Le prince Maurice voulait faire prévaloir 1 au- 
torité des états-généraux ; il devint , à cette 
même époque i6i8, prince d’Orange , par la 
mort de son frère aîné ; il acquit les seigneuries 
de Bréda , de Buren et d’Isselstein. Son pouvoir 
était augmenté , il voulut l’accroître encore , sûr 
de cinq provinces qui lui étaient dévouées ; 
il espérait dicter des lois à toutes ; il entrevoyait 
la puissance suprême j un seul obstacle 1 arrêtait , 
c’était la patriotique opposition de Barneveldt : 
il résolut de briser cet obstacle. L’ambition de 
l’un, la vertu de l’autre, avaient rendu ces deux 
hommes ennemis irréconciliables. L’ascendant 
de Maurice l’emporta. Les Waardegelders , qui 
étaient, disait-il, pires <iue les citadelles des Espa- 
gnols , furent licenciées , et les villes de la Hol- 
lande consentirent enfin à la tenue d’un synode 
national , dans lequel les opinions religieuses 
devaient être jugées. Barneveldt, ami et défen- 
seur de toutes les libertés , réclamait , pour les 
deux sectes rivales , une tolérance dont jouissait 
le mahométisme et le judaïsme : il s’opposait à la 
tenue de ce synode , en premier lieu , parce que 
toutes les opinions religieuses devaient être res- 
pectées ; en second lieu , parce que les remon- 
trans y auraient été condamnés par leurs ennemis 
qui se seraient trouvés juges et parties. Malgré ces 
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observatioQS si sages , le synode eut lieu ; les re- 
montrans furent condamnés, et Bameveldt fiit 
arrêté, le 29 août i6»8, chez le prince d’Orange, 
par Nythof, lieutenant des gardes du corps de 
Maurice. Grotius et Hoogerbeets partagèrent son 
sort. 

Gette arrestation eut lieu en vertu d*un décret 
des états-généraux gui la notifièrent le même jour 
aux États de Hollande. Maurice, que la famille de 
Bameveldt implorait , répondit à plusieurs re- 
prises « que c’était l’affaire des états-généraux. >» 
Cependant les calomnies, qu’on avait vainement 
répandues contre le grand pensionnaire , se renou- 
velèrent dans une foule de libelles qu’on fit cir- 
culer dans le public. On osa l’accuser d’avoir 
conspiré avec l’Espagne , moyen certain de soule- 
ver contre lui une populace ignorante et par 
conséquent crédule. 

Les chefs d’accusations étaient 1° d’avoir favorisé 
les remontrans; 2”d’avoir faitleverlesWaardegd- 
ders 5 * d’avoir exigé un serment des garnisons. 
Maurice était irrité de l’influence du grand pen- 
sionnaire et des obstacles qu’il apportait à ses vues 
ambitieuses. Les états-généraux ne lui pardon- 
naient pas de soutenir avec autant de foree les 
privilèges des provinces et l’indépendance des 
états provinciaux : voilà les vrais motift qui le 
firent monter sur l’échafaud ; ses vertus furent 
ses seuls crimes. 

Grotius, arrêté avec Bameveldt, était pension- 
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naii-e de la ville de Rotterdam, et Hoogerbeets était 
pensionnaire deLeyde. Ces deux villes réclamèrent, 
dans le premier moment , la liberté de leurs pen- 
sionnaires; mais, sur la demande des États, Mau- 
rice changea les régences de ces villes et même 
celles de presque toutes les villes de la Hollande ; 
on y mit des ennemis , des remontrans , c’est-à- 
dire des ennemis de Barneveldt. 

Je n’entrerai pas dans le détail du procès : les 
ambassadeurs de France, Boissise et du Maurier, 
présentèrent des mémoires en faveur des accusés ; 
Carleton , ambassadeur de Jacques I" , se pro- 
nonça contre Barnevelt et demanda la condamna- 
tion de Grotius qui avait osé plaider pour la liberté 
des mers. Depuis deux siècles la politique de l’An- 
gleterre n’a pas changé : i8i5 a rappelé i 6 i 8 , et 
Carleton a trouvé un digne successeur. Le crime 
fut consommé : les juges de Barneveldt se désho- 
norèrent en rendant l’arrêt le plus injuste peut- 
être qui ait jamais été prononcé dans le monde. . 
Aussi le respectable vieillard répondit-il au fiscal 
Van Leuwen qui lui annonça la sentence : « Si je 
» savais du moins pourquoi il faut que je meure!» 
Ses derniers momens furent dignes de sa vie 
pure , consacrée tout entière au bien public. 
11 fut décapité à la Haie, le i5 mai 1619 ; il était 
âgé de soixante et onze ans sept mois et dix- 
huit jours. Grotius et Hoogerbeets furent con- 
damnés à une détention perpétuelle et enfermés 
dans, le château de Louvertein : on sait par quelle 
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ruse ingénieuse le savant Grotius fut rendu à la 
liberté. 

L’arrestation et la mort de Barneveldt contri- 
buèrent à la formation de la compagnie des Indes, 
à laquelle il ne voulait pas consentir , se croyant 
lié par un article de la trêve. Cette compagnie eut 
beaucoup à souffrir des tentatives des Anglais ; 
mais le génie du gouverneur Jean Pieterszoon 
Koen surmonta tous les obstacles , et Batavia s’é- 
leva pour devenir l’entrepôt d’un immense com- 
merce , et être l’Amsterdam des Indes. 
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CHAPITRE XIV. 


Persécution* religieuses. Reprisa des hoslUilés. 

Mort 4c Maurice. 

Barneveldt avait péri ; les milices étaient dis- 
soutes , les arminiens étaient bannis , les privi- 
lèges des villes n’existaient plus; toutes les places 
étaient occupées par les partisans de Maurice. Ce 
prince était véritablement maître de l'état. Il 
avait l’autorité d’un roi; il n’osa pas en prendre 
le titre. Brand attribue cette modération apparente 
à dilTérens motifs. 11 y avait dans les Provinces- 
Unies d’autres stathouders , et les trois provinces 
de Frise, de Groningue , de Dommeland et de 
Drente , conservaient les formes républicaines. 
Le comte Guillaume-Louis se disposait cependant 
à imiter l’exemple du prince Maurice, son cousin 
et son beau-frère , dans les provinces où il était 
stathonder, lorsqu’il mourut d’une attaque d’apo- 
plexie. 11 était très-instruit dans l’art de la guerre, 
et il avait enseigné à Maurice la tactique des 
anciens. 

A la mort de son beau-frère , Maurice fut 
nommé stathouder par les provinces de Gro- 
ningue , de Dommeland et de Drente ; mais la 
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Frise était trop jalouse de sa liberté pour choisir 
ni Maurice, ni son frère le prinee Henri , qui 
brigua cette place : elle en revêtit le comte Er- 
nest Casimir, frère de Guillaume-L.oui$ , et lui 
imposa plusieurs conditions dont voici les prin- 
cipales: «Qu’il lui était enjoint de rendre aux États 
» le respect qui leur était dû ; qu’il lui était inter- 
» dit de changer ni les garnisons ni les comman- 
» dans de place , sans l’avis de ces mêmes États ; 
» enfin, qu’il lui était défendu d’acquérir aucun 
» bien fonds dans la province. » 

En IÔ 30 , Frédéric V, électeur palatin , fut 
nommé roi de Bohême ; les Anglais , dévoués à la 
cause protestante , voulurent voler à son secours; 
mais le roi Jacques abandonna ce prince qui avait 
épousé sa fille, et refusa de le seconder, sous le 
prétexte « qu’il n’appartient pas aux sujets de 
» disposer des couronnes. » La France, entièrer 
ment gouvernée par Luines qui était vendu à 
l'Espagne , abandonna aussi , dans cette cirooiisr 
tance, le système politique d’Henri lY , e$ pjrit 
parti pour ta maison d’Autriche. Auasi Maurice 
ne SQu tenait que faiblement l’électeur palatin ; 
avec une armée nombreuse, il ne put rassembler 
que doiüse mille hnmmes d’infanterie , auxquels 
des seigneure anglais réunirent quelques levées, 
Ne voulant pas rompre la trêve , Maurice se borna 
à construire un fort nommé Fapenworth, dans la 
petite île du Hhin , entre Bocon et Cologne. Fré- 
dério y , battu à la bataille de Prague , qui Au 
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décisive , arriva fugitif en Hollande , ayant perdu 
et son nouveau royaume et ses états héréditaires. 
Cet événement dut contribuer à calmer l’ambition 
de Maurice. 

Au lieu de chercher à réunir les esprits et à 
former une armée au moment où la trêve allait 
expirer , les sept provinces se livrèrent à des dis- 
cussions qui éloignèrent un grand nombre de 
citoyens. L’esprit brouillon et intolérant des mi- 
nistres produisit un si grand mal qu’on aurait pu 
les croire d’accord avec l’Espagne. On continua à 
persécuter lesÂrminiens. Calvin et Luther avaient 
soutenu , comme des inquisiteurs , « qu’on pou- 
» vait brûler les hérétiques. » Calvin ne s’en tint 
pas à la simple théorie, et ses disciples ne re- 
vinrent point à des principes de douceur et de 
tolérance. Gustave-Adolphe , roi de Suède , et le 
duc de Ilolstein , donnèrent asile dans leurs états 
à un grand nombre d’Arminiens, et s’enrichirent 
des pertes de la Hollande , comme la Hollande , 
lors de la révocation de l'édit de Nantes, s’enrichit 
des pertes de la France. Partout le fanatisme pro- 
duit les mêmes maux : toujours les persécutions 
amènent les mêmes résultats. Il y eut un moment 
où l’irritation fut telle parmi les remontrans qu’ils 
formèrent tous le projet d’abandonner un sol où 
ils ne trouvaient plus ni sûreté ni justice. Ainsi le 
patriotisme , cette ame d’un état, était éteint, et 
pourtant la patrie aurait eu besoin d’opposer tous 
ses enfans à ses ennemis : on allait avoir à lutter 
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contre des forces considérables. On ne pouvait pas 
compter sur le roi d’Angleterre , et Henri IV 
n’existait plus. Fendant cette longue trêve, le sou- 
venir des cruautés commises par les Espagnols 
s’était affaibli ; les finances étaient en mauvais 
état, et Maurice lui-méme, s’il faut en croire 
quelques historiens , ne cherchait plus les occa- 
sions de combattre , soit qu’il craignît de se mesu- 
rer avec un rival comme Spinola, soit qu’il n’eût 
plus la même confiance dans son armée. 

La trêve expirait le lo avril i6ai. Les Espa- 
gnols, qui l’avaient fidèlement observée, envoyè- 
rent une ambassade à la Haye, avec l’espérance 
de ramener les sept provinces sous leur domi- 
nation ; mais les ambassadeurs , renvoyés par les 
États avec une réponse Hère, coururent le risque 
d’être lapidés par la populace indignée d’une telle 
prétention. La trêve fut donc rompue : la mort 
de l’archiduc Albert, qui avait précédé la reprise 
des hostilités, et celle de Philippe III, qui la sui- 
vit de près, ralentirent les opérations par terre, 
et ne permirent pas aux Espagnols de mettre 
pendant cette année une grande vigueur dans 
leurs opérations. Cependant Isabelle resta à la 
tête de l’administration, et se conduisit avec 
beaucoup de capacité et d’énergie. Spinola, qui 
commandait toujours l’armée espagnole, chercha 
à s’emparer de Tiel, en se ménageant des intelli- 
gences dans la place ; elles furent découvertes, et 
les traîtres portèrent leurs têtes sur l’échafaud. 

TOM. III. 2 2 
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Spinola essaya ensuite de pénétrer dans leWituve; 
mais Maurice l’arrêta : alors il se jeta dans le pays 
de Juliers, s’empara de Reyde, et mit le siège 
devant Juliers, qui , après un blocus de cinq mois, 
se rendit faute de vivres. Une tentative sur l’île 
deCadsant et sur l'Ecluse fut moins heureuse : les 
Espagnols y perdirent beaucoup de monde, et les 
pluies les contraignirent de renoncer à leur entre- 
prise. 

Deux hommes, que nous allons voir figurer dans 
la guerre entre l'Espagne et la Hollande, avaient 
soutenu en Allemagne le prince palatin et la cause 
protestante. L’un d’eux était le comte de Mans- 
feld, bâtard d’Ernest de Mansfeld, et qui joignait 
une grande férocité à beaucoup de talens mili- 
taires. Il commandait une armée composée de 
soldats de divers pays , et que l’amour du pillage 
tenait sous ses drapeaux. Ce Mansfeld était si fin, 
si rusé, qu’on le nommait fUlysse allemand. Le se- 
cond était le duc Christian de Brunswick, homme 
singulier, courageux et féroce; il avait pris pour 
devise : « Ami de Dieu et ennemi des prêtres, « et il 
les tuait ou les mutilait sans pitié. Dans la guerre 
que soutint le palatin , Christian de Brunswick 
imita les anciens chevaliers qui avaient toujours 
quelque grande princesse pour maîtresse; la dame 
de ses pensées était alors la reine de Bohême, 
femme de l’électeur: il l’avait vue à la Haye, et 
portait, attaché au cordon de son chapeau, un 
des gants de cette princesse. Après s’étre emparé 
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«le Munster, il se rendit avec tout son état-^niajor 
à la cathédrale où il y avait douze grands apôtres 
en argent ; il les harangua, leur reprocha de lan- 
guir dans l’oisiveté , quand Jésus-Christ leur avait 
dit: Ite per orbem miversum; et, pour les faire 
circuler, il les envoya à la monnaie. Les efforts 
réunis de ces deux hommes ne purent empêcher 
le comte de Tilly, pour l’Espagne, et le duc de 
Bavière, pour l’Autriche, de s’emparer de Man- 
heim et d’Heidelberg, et d’achever ainsi la con- 
quête du Palatinat. 

Spinola, de son côté, résolut de porter la guerre 
dans le sein des États, et, pour s’y ouvrir un pas- 
sage, il voulut s’emparer de Berg-op-Zoom. 11 en- 
voya, pour tromper l’ennemi, des troupes dans le 
comté de Berg, et marcha sur Goeh. Maurice re- 
tira alors la garnison de Berg-op-Zoom, pour la 
porter vers le nord ; mais il eut le temps de l’y 
faire rentrer, parce que Louis de Vélasco com- 
mença par attaquer Stember|;, ce qui fit connaître 
les projets’ de Spinola. Ce général se rendit lui- 
même devant la place, et l’attaqua avec fureur; 
après y avoir perdu quatre mois et plus de douze 
mille hommes, il fut contraint d’en lever le siège. 
Plein de dépit, il présenta la bataille à Maurice^ 
qui s’était avancé. Mais celui-ci la refusa en «li- 
sant : (f Je suis venu ici pour faire lever le siège ; 
» le gain d’une bataille n’entre pas dans mon plan.x 
Mansfeld et Christian de Brunswick avaient con- 
tribué à ces heureux résultats : chassés du Pala- 
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tinat, ils se jetèrent dans le Brabant, et gagnèrent 
une bataille à Fleurus, sur Gonzalve de Cordoue, 
que Spinola leur avait opposé. Ils se joignirent 
ensuite à l’armée de Maurice, qui reprit le fort 
de Sternberg. Le prince Henri pénétra en même 
temps dans le Brabant , avec des troupes légères, 
et se porta jusqu’aux environs de Bruxelles et de 
Malines. Ainsi ces provinces qui croyaient que la 
guerre serait portée en Hollande, en ressentirent 
tous les fléaux. 

L’année i6a5 vit naître et échouer la conjura- 
tion des fils de Bameveldt , contre le persécuteur 
de cet homme vertueux. Elle fut découverte par 
la révélation de quelques matelots qu’on mit inu- 
tilemènt dans le complot. Le fils aîné de Barne- 
veldt, grand-maître des eaux et forêts de Hollande, 
et chevalier de l’ordre de Saint-Michel, fut dé- 
capité le 30 mars, à la Haye, sur la même place 
où avait péri son père. Quinze personnes montè- 
rentsur l’échafaud par suite de cette conspiration. 
On célébra une fête dans chaque ville pour re- 
mercier Dieu de cette découverte ; mais la haine 
que les Arminiens portaient à Maurice s’en aug- 
menta : la haine’ sera toujours le fruit de la ven- 
geance. 

Les Espagnols, voulant effiicer la honte de l’é- 
chec reçu devant Berg-op-Zoom, firent des courses 
dans le Viluwe, et se montrèrent devant Gronin- 
gue et devant Arnhem. C’était une fausse attaque ; 
Spinola mit le siège devant Breda, et s’entoura de 
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fortes lignes de circonvallation. Maurice ne put 
obtenir des Etats une armée capable de faire lever 
le siège. Cependant les relations politiques de la 
république présentaient un aspect plus favorable; 
Richelieu avait pris en France le timon des affai- 
res , et son premier soin fut de signer un traité 
avec les ambassadeurs que les Provinces-Uniea 
lui envoyèrent. Le roi Jacques, détrompé par le 
voyage que son fils Charles fit en Espagne, se 
prononça aussi contre cette puissance , et permit 
aux Hollandais de faire dans ses états de nom- 
breuses levées. i 

Mais Maurice, que les contrariétés irritaient, 
qui ne pouvait se dissimuler qu’il avait perdu l’af- 
fection et presque la reconnaissance de ses conci- 
toyens, et qui peut-être se reprochait les erreurs i 
et les excès où l’avaient entraîné un Gomard ^t un 
Âarsens, était attaqué d’un mal qui le consumait. 
Son génie actif n’était pourtant pas abattu il 
s’empara de Geneps, de Clèves, et forma un plan 
hardi pour obliger les Espagnols à lever le siège 
de Breda, certain de s’emparer d’Anvers. Déjà> 
même plusieurs hommes envoyés par lui, sous, 
divers déguisemens, s’étaient approchés de la 
ville; déjà ils en avaient escaladé les remparts,, 
lorsqu’ils furent découverts. Maurice, affligé de 
l’inutilité de cette tentative , et se voyant dans^ 
l'impossibilité de secourir Breda, se retira à la. 
Haye, où il mourut le 25 avril 1624, dans la. 
cinquante-neuvième année de son âge. 
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Résumons les traits principaux du caractère de 
Maurice : son amour pour la discipline était ex-> 
trêrae, son activité infatigable ; il ne donnait rien 
au hasard, et il évitait de compromettre le succès 
d’une campagne dans une bataille rangée. Il in- 
venta plusieurs machines pour passer les rivières; 
il fît faire de grands progrès à l’art militaire, et 
porta très-loin la science des fortifications. 11 mé- 
nageait avec soin la vie de ses soldats, et un grand 
but d’utilité publique pouvait seul le rendre pro- 
digue de leur sang. Religieux avant d’être intolé- 
rant, on l’avait vu, après la bataille de Mieuport, 
descendre de cheval, s’agenouiller, et rendre à 
Dieu de publiques actions de grâces. L’humanité 
s’unissait au courage dans le coeur de ce héros : 
plusieurs fois, et notamment à cette bataille de 
Nieuport, il sauva les prisonniers que ses soldats, 
voulaient massacrer, et fit soigner les blessés en- 
nemi. 

Maurice lutta , et presque toujours avec succès, 
contre les meilleurs généraux de l’Espagne ; et 
cependant ceux-ci avaient sur lui un grand avan- 
tage : ils étaient maîtres de leurs opérations. Et 
bien souvent Maurice fut obligé ou d’exécuter dès 
plans qui n’étaient pas les siens, ou de soumettre 
les combinaisons de son génie aux États, à la 
France et même à l’Angleterre : l’approbation , 
quand elle arrivait, arrivait quelquefois trop tard; 
on avait perdu un temps précieux, et l’occasion 
de surprendre et de vaincre l’ennemi ne se repré- 
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sentait plus. Souvent aussi le manque d’argent 
paralysa les mouvemens de l’armée de Maurice , 
auquel les États, par une économie mal entendue, 
ou par une défiance insultante , refusaient les fonds 
nécessaires. 

Maurice était brusque dans ses manières. Tran- 
chant dans ses propos, il ne voulut, ou il ne sut 
pas se montrer populaire; et à la fin de sa car- 
rière, il affecta trop les habitudes d’un souverain 
qu’irritait vivement la moindre contradiction de 
la part des États. 

On aime à connaître les détails de la vie privée des 
grands hommes que l’on a admirés sur la scène du 
monde ; on veut les voir dégagés du faste qui les 
entoure, et comme de simples particuliers; leurs 
traits, leurs manières, leurs habitudes ont du 
charme pour nous. Les contemporains de Maurice 
nous ont conservé sur lui quelques particularités. 
Il était robuste et infatigable, d’une taille mé- 
diocre, et très-replet; son visage était plein, sa 
barbe était blonde; il la portait longue et touffue; 
simple dans ses habitudes, il était toujours vêtu 
d’une étoffe brune , et seulement distingué par une 
agrafe de diamans qui ornait son chapeau. Il s’oc- 
cupait beaucoup de mathématiques, et aimait à 
soutenir des conversations militaires avec les com- 
pagnons de ses travaux. Sa quiétude d’esprit était 
extrême , et dans les opérations les plus difficiles, 
il s’endormait dès qu’il s’était jeté sur un lit. Son 
sommeil était même si profond , qu’à la guerre il 
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se faisait veiller par des domestiques qui se rele- 
vaient d’heure en heure, et qui avaient ordre de 
l’avertir s’il survenait quelqu’événement extraor- 
dinaire. Il était en cela tout l’opposé de son rival 
Spinola, qui, sec, bilieux, inquiet, ne pouvait 
prendre un seul instant de repos quand sa pensée 
était occugée. 

Maurice avait l’esprit gai et même railleur : on 
a conservé de lui quelques mots brillans. Mais ces 
mots doivent ce qu’ils ont de piquant au génie de 
la langue dont il se servait. Maurice ne fut jamais 
marié ; il aimait beaucoup les femmes, et il a 
laissé plusieurs enfans naturels. Son délassement 
habituel était le jeu d’échecs. Un capitaine béar- 
nais , nommé de Las-Caze , faisait ordinaire- 
ment sa partie, et cela, dit naïvement un auteur 
contemporain, » lui valait mieux que sa compa- 
» gnie ». Cependant Maurice n’aimait pas à per- 
dre, et Las-Caze avait observé que quand le prince 
gagnait, il était gai, l’accompagnait jusque sur 
l’escalier, et commandait aux pages de l’éclairer et 
de l’escorter J mais lorsqu’un échec et mat l’avait 
attéré, il restait rêveur, le chapeau enfoncé sur la 
tête, et laissait partir Las-Caze sans lui dire un 
seul mot. 

Après une vie pleine d’actions glorieuses, Mau- 
rice mourut de chagrin, dit-on, de n’avoir pu 
secourir Breda, qu’il avait surpris trente-sept ans 
auparavant. L’ingratitude de ses concitoyens, qui 
semblaient avoir oublié qu’ils lui devaient leur 
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liberté et leur existence, comme nation, empoi- 
sonna et précipita peut-être la fin de sa vie. 

Mon projet était de ne considérer Maurice que 
sous le rapport militaire ; mais malgré moi, les 
noms des Arminiens et des Gomaristes l’ont 
rendu ridicule et odieux, et le grand nom de Bar- 
neveldt est venu flétrir la couronne du héros. Le 
sang de l’innocent est une tache que la gloire et 
le cours des siècles ne sauraient effacer. 
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CHAPITRE XV. 


Exploits du prince Fre'ddric Henri de Nassau. Sa mort. 

Paix de Munster. 

Le prince Frédéric-Henri, âgé de quarante-dleax 
ans, succéda à son frère, dont il n’avait point 
partagé les opinions religieuses. Fils de Louise de 
Coligny, il aurait voulu qu’on traitât les remon- 
trans avec plus de douceur. On vit, sous le stathou- 
derat d’Henri, des événemens que la politique 
seule peut expliquer. Le parti protestant, que la 
France catholique avait protégé en Hollande, four- 
nit des secours pour écraser les protestans en 
France , et au siège de la Rochelle, la marine 
hollandaise se battit contre le fameux Benjamin 
de Rohan, chef des huguenots. 

Il est curieux de savoir ce que coûtait alors 
l’entretien des troupes ; nous allons citer quelques 
articles : 

Cent hommes de cavalerie y compris vingt-cinq 
cuirassiers coûtaient trois mille trois cent cin- 
quante livres de gros de Flandre. Cent arquebu- 
siers à cheval en coûtaient deux mille huit cents. 
Cent trente-cinq hommes d’infanterie, formant 
une compagnie, en coûtaient dix-sept cent cin- 
quante. 
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Les frais ordinaires de l’armée montaient, eu 
i 6 a 5 , à sept cent quatre-vingt six mille cinquante 
livres de gros de Flandre ; et Maurice demandait 
une augmentation de six cent huit mille quarante 
gros de Flandre , pour lever trois nouveaux régi- 
mens et deux compagnies de cavalerie. Cependant 
les prises immenses qu’on fit sur l’Eispagne en 
1628 et en 1629, permirent à la république d’a- 
voir dans cette dernière année cent vingt mille 
huit cent sept hommes sous les armes, sans comp- 
ter l’artillerie, les pionniers et les marins. J’ai cité 
ce dernier fait pour faire apprécier les immenses 
moyens qu’avait Henri pour continuer la guerre. 
On a peine à concevoir qu’une population de 
quinze cent mille habitans pût fournir une aussi 
nombreuse armée, et pût suffire à entretenir des 
flottes qui dominaient dans toutes les mers ; mais 
il faut se rappeler que l’Angleterre, la France et 
l’Allemagne étaient agitées par de cruelles persé- 
cutions , et que tout ce qui était persécuté cherchait 
un asile dans les Provinces-Unies. 

En 1627, Frédéric s’empara de la Haye etd’Ol- 
denzel. En 1628, il fit le siège de Croît, ville 
importante par sa situation, et dont la garnison 
pouvait faire des incursions dans les terres de 
Gueldres, d’Ovenissel, de Drente et de Groningue. 
Le comte de Berg essaya en vain de forcer ces li- 
gnes, et la place capitula en 162g. Henri se pré- 
sente avec quarante mille hommes devant Bois- 
le-Duc, qu’on appelait /a Piicclle du Brabant^ et 
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que l6 prince Maurice avait inutilement attaqué. 
Cette place était défendue par une forte garnison. 
Henri détourna le cours des rivières d’Aa et de 
Dommel, et s’enveloppa dans des lignes inatta- 
quables. Spinola ne commandait plus l’armée 
d’Espagne ; mais elle était sous les ordres du comte 
de Berg, qui ne manquait ni de capacité, ni de 
résolution. Il porta la guerre dans lepaysd’Utrech, 
espérant par cette diversion obliger Henri à lever 
le siège de Bois-le-Duc ; Henri persévéra dans son 
entreprise. L’armée du comte de Berg fut grossie 
par des renforts qu’amena Montécuculli . On inonda 
tout le pays entre le Vaart, Utrech et Minden. Les 
États ordonnèrent alors à Henri de lever le siège: 
il refusa, envoya des détachemens contre l’en- 
nemi, et, par la prise de Wesel, dont s’empara 
Dieden, commandant d’Emmerick> il obligea tou- 
tes ses armées à repasser précipitamment l’Yssel. 
Bois-le-Duc capitula le i4 septembre 1629, après 
une défense de cinq mois. Cette conquête couvrit 
Henri de gloire. 

Nous nous contenterons de citer les autres con- 
quêtes de Frédéric-Henri sans entrer dans aucun 
détail; Burik, Isselburg, Rhingelberg, subirent 
le sort de Bois-le-Duc. En i65i il projeta de s’em- 
parer de Dunkerque (i). 


(I) Diiukerquc signifie en Flamand Eglise des Dunes. Celle 
ville , qui a souvent éprouve les fureurs de la guerre , est restee 
à la F'rance depuis 1662 , ou Louis XIV la paya eiiiq millions 
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Les corsaires, partis du port de cette ville, cau- 
saient les plus grands dommages au commerce 
hollandais. Henri embarqua sur le Rhin quinze 
mille hommes et trois mille chevaux, et vint 
débarquer dans l’île de Cadsant. Déjà il avait 
passé le canal qui va de Gand à Bruges, lorsque 
les membres des Etats l’obligèrent de renoncer à 
cette entreprise; ils furent efirayés par l’annonce 
d’une armée ennemie, forte de quatorze mille 
hommes. 

Cette année fut glorieuse pour les armes de 
Henri; il s’empara de Venlo, de Straalen, de. Ru- 
remonde, et mit le siège devant Maestrich que 
défendait le baron de Lerde. Sainte-Croix et 
Gonzalve de Cordoue, qui depuis se firent de 
grands noms , essayèrent en vain de passer la 
Meuse pour faire lever le siège. Fapenheim , 
déjà fameux dans les guerres d’Âllemagne, ac- 
courut avec une armée de dix-huit mille hom-r 


de florins à Charles II. Turenne l’avait prise le 25 juin 1658; 
elle fut remise à Cromwel en vertu d’un traite'. Louis XIV y fit 
une dépense prodigieuse , et Vauban déploya , pour la- fortifier', 
toutes les ressources de son génie. On jicmpioya -jusqu’à. trente 
mille ouvriers. En l'712, Louis XIY vaincu fut obligé det:éder 
cette' ville aux Anglais; et, lorsqu’on la lui rendit par la paix 
d’Utrecbt, en 1715, une des conditions fut que les forts , la cita- 
delle , les jetées seraient démolis ; et les Anglais , présens à cette 
honteuse démolition , ne s’embarquèrent que quaiid elle fut 
achevée. •' . 
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mes; il échoua devant les lignes de Frédéric. 
Maestrich capitula et tout le duché de Limbourg, 
les pays d’outre Meuse et Orsay subirent les lois 
du vainqueur. En 1622, 1 ^ habitans, dont on 
respectait alors les opinions religieuses , ne se bat- 
taient plus avec la même ardeur. La tolérance 
avait fait des progrès dans les Provinces-Unies, et 
elles commençaient à sentir combien les fui'eurs 
de leurs ministres leur avaient été funestes. Cette 
année, qui fut si glorieuse pour la république, 
vit mourir le héros du siècle : Gustave-Adolphe 
fut tué à Lutzen. Il avait, dit-on, formé le projet 
de venir en Hollande avec son armée , de s’y em- 
barquer et d’aller, de concert avec les forces de la 
république , conquérir le Portugal et l’Espagne. 

En 1653, Henri s’empara de Rhinberg. En i 654 > 
les Espagnols vinrent assiéger Maestrich. Henri 
feignit de vouloir attaquer Breda, et réussit par 
oette diverûon à leur faire lever le siège. 

L’année i 655 s’ouvrit par le traité signé le 8 
février entre la France et les Provinces-Unies. Par 
ce traité, on disposait des Pays-Bas espagnols, que 
l’on regardait déjà comme conquis. La France 
prenait le Luxembourg, le Namurois, le Hainaut, 
la Flandre, en un mot tout le pays compris, en 
deçà d’une ligne tirée de Blakembeig, entre Dam 
et Bruges , jusqu’à Rupelmonde. Les États avaient 
tout le reste de la Flandre, le Brabant, Malines, etc. 
Malheureusement la conquête ne suivit pas le 
partage. 
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Les Français gagnèrent la bataille d’Avein dans 
le Luxembourg. Frédéric, qui avait été retardé 
par la lenteur des États, joignit ses alliés entre 
Liege et Maestrich. Chatillon et Brezé, qui avaient 
jusque la dirigé les opérations des troupes fran- 
çaises, déférèrent au prince Frédéric -Henri le 
commandement de l’armée, qui, après la réu- 
nion, se trouva forte de trente-deux mille l^om- 
mes de pied, et de neuf mille chevaux. Elle espé- 
rait conquérir tous les Pays-Bas, mais les habitans 
se prononcèrent avec courage; ils soutinrent les 
sièges avec acharnement. Le siège de Louvain fut 
célèbre. La disette se mit dans les armées combi- 
nées. Les Croates , que Piccolomini avait amenés 
d Allemagne, enlevèrent une foule de convois : 
on battit en retraite; l’armée française s’embar- 
qua à Rotterdam, mais elle avait été réduite de 
plus de moitié par la guerre, et surtout par la 
peste qui, cette année, ravagea la Hollande. Ainsi 
s évanouirent tant de brillantes espérances. Il faut 
accuser de ce désappointement le cardinal de Ri- 
chelieu, qui aurait dû former un second corps de 
réserve, et fournir des vivres à une armée que le 
pays nte pouvait nourrir. La division du comman- 
dement nuint aussi beaucoup aux opérations. 
Henri , qu’on accusa des malheurs de cette cam- 
pagne , les rejeta sur les difficultés qui se rencon- 
trent dans le gouvernement des républiques. 

Les États sacrifiaient tout à la marine , parce 
qu elle leur rapportait de brillans avantages, eC il 
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était dUTicile à Henri , qui respectait leur souve- 
raineté, d’obtenir de quoi lever et entretenir une 
grande armée. Aussi, pendant que les Espagnols 
pénétraient dans la Picardie et prenaient Ca- 
pelle, Corbie et d’autres villes, la reprise d’un 
fort fut-elle la seule opération importante de 
l’année i636. Richelieu aurait désiré, de la part 
des Provinces-Unies, une coopération plus active. 
Pour flatter le prince et se l’attacher de plus en 
plus, il lui fit donner, par la France, le titre d’Al- 
tesse. Henri se montra reconnaissant, et les efforts 
des Français, qui, en 1637, s’emparèrent de Lan- 
drecies, de Danvilliers et de Maubeuge, furent 
secondés par les efforts des Hollandais, qui mirent 
le siège devant Breda. Ils devaient attaquer Dun- 
kerque , mais les vents les contrarièrent. Le cardi- 
nal Infant n’osa pas attaquer leurs lignes, et tâ- 
cha de les faire renoncer à cette entreprise, en se 
portant sur la Meuse où il s’empara de Yenlo et 
de Ruremonde. Gharnacé, qui, ne se contentant 
pas du rôle d’ambassadeur, se battait bravement 
à la tête du régiment français, fut tué devant 
Breda, qui se rendit après quatre mois de siège, 
le 7 octobre 1637. La possession de cette ville 
rendit aux., Hollandais la liberté de la navigation 
sur le Yahal et sur les bouches de l’Escaut. 

Cette même année lut remarquable par les pré- 
tentions, hautement avouées, de Charles P', qui 
fit publier un ouvrage. intitulé Mare clauswn; c’é- 
tait la réponse au Mare Uberum de Grotius. L’au- 
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leur du Mare clausum cherchait à prouver que les 
mers qui environnaient la Grande-Bretagne ap- 
partenaient exclusivement à cette puissance. Jac- 
ques I" avait répondu à l’ouvrage de Grotius en 
demandant la tête du courageux écrivain , car le 
glaive est l’argument du despote. Richelieu ré- 
pondit à l’ouvrage publié par les ordres de Char- 
les I*', en fomentant en Angleterre des troubles 
dont le monarque ambitieux fut plus tard la vic- 
time. 

En i658, le comte Guillaume de Namu tenta 
une entreprise sur Anvers, mais il se retira à l’ap- 
proche de l’armée espagnole, commandée par le 
marquis de Lerde; son avant-garde fut entamée 
et il perdit toute son artillerie. Les habitans 
d'Amsterdam apprirent œt échec avec joie. La 
prise d’Anvers, dont l’ancienne prospérité excitait 
leur jalousie, eût pu détourner la marche du 
commerce et leur faire un grand tort. 

C’était maintenant sur mer que se passaient les 
événemens les plus remarquables. En lôSg, le 
i8 février, Harpert-Zoom remporta une victoire 
complète sur la flotte espagnole, commandée par 
l’amiral Oquendo , que les Anglais essayèrent 
en vain de sauver, en lui offrant un refuge 
sur leurs côtes. 11 ne se passa rien de remarqua- 
ble sur terre , mais la mort du comte Henri Casi- 
mir de Nassau réunit sur la tête de Frédéric-Henri 
les stathoudérats de Groningue, de Drcnte et de 
Dommeland. Guillaume-Frédéric, frère du comte 
TOM. ui. s3 
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Casimir, ne put obtenir que ie stathoudérat de 
Groningue. C’est cette branche de Nassau Dietz 
qui règne aujourd’hui. 

Les opérations militaires languissaient, mais 
les événemens politiques étaient d’une haute im- 
portance. En 1643, le cardinal de Richelieu mou- 
rut : il avait écrasé à la fois le peuple et les grands; 
il avait rendu la nation française redoutable au 
dehors, tout en la rendant malheureuse et esclave. 
Mazarin le remplaça, ou pour mieux dire, lui suc- 
céda, car Louis XllI portait le titre de roi sans en 
exercer la puissance; aussi sa mort , qui suivit de 
près celle de Richelieu , passa-t-elle inaperçue. 
La politique ne changea pas, et les Provinces- 
Unies conservèrent l’alliance de la France, Les 
Espagnols, battus à Rocroy, le 19 mai 1643, par 
le jeune Condé, qui mérita dès cette journée le 
titre de grand , y perdirent l’élite de leur infante- 
rie. Le prince d’Orange voulut profiter de leur 
détresse en faisant le siège de Hultz, mais il échoua 
devant cette place.. L’année d’après, il fit trans- 
porter par mer son armée sur les côtes de la Flan- 
dre, et mit 1 e siège devant le sas de Gand. Les 
Espagnols n’osèrent pas attaquei' ses lignes. En 
1645, l’intervention armée des Hollandais amena 
la paix entre les Suédois , qu’ils étaient prêts de se- 
courir, et les Danois. Le prince Frédéric prit 
Hultz, qu’il avait vainement attaqué deux ans 
avant. Cette place était regardée comme la clef de 
la Flandre. Ce fut le dernier exploit d’Henri. 
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Déjà atteint de la maladie dont il mourut , il vou- 
lut encore commander l’armée en 1646, mais il 
ne seconda pas les Français qui prirent Courtrai, 
Saint-Venant et même Dunkerque, où Gondé aug- 
menta sa réputation. On convint d’assiéger An- 
vers ; mais le prince Henri n’osa pas entreprendre 
ce siège. Depuis cette époque, Henri ne fit que 
languir, et son esprit s’affaiblit au point qu’il ne 
restait plus que l’ombre de lui-même. 

Ce prince mourut le 14 mars 1697 ; il était âgé 
de soixante-trois ans. Capitaine habile, il avait 
plutôt les talens que les qualités d’un héros. Pru- 
dent et circonspect, il disait souvent ; « Qu’après 
>} avoir adopté un projet, il fallait encore dormir 
» dessus avant de le signer ». Un autre mot de lui 
annonce la trempe de son esprit et de son carac- 
tère : « Au moment, disait-il, où l’on reçoit les 
» plus heureuses nouvelles, il faut redoubler d’at- 
» tention pour les petites ». Henri fut tolérant, et 
c’était un grand mérite, c’était même une innova- 
tion à l’époque où il vécut. H parvint à faire 
partager sa tolérance aux plus fanatiques des 
hommes, les ministres protestans. Les soldats fa- 
doraient, et sensibles aux efforts qu’il faisait pour 
leur éviter des dangers, ils lui criaient souvent de 
ne pas les épargner. La modération naturelle de 
Frédéric-Henri triompha de l’ambition qui sem- 
blait circuler dans le sang des Nassau. On ne peut 
lui reprocher aucun des actes violens par lesquels 
Maurice chercha à parvenir à la suprême puis- 
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sance. Il servit son pays sans l’opprimer. Il égala 
son frère comme guerrier, et le surpassa comme 
gouvernant ; et si sa renommée est moins écla- 
tante que celle de Maurice, elle est plus pure , car 
il fut amant de la gloire, sans être ennemi de la 
liberté. 

La paix de Munster fut signée, en 1648, entre la 
Hollande et l’Espagne. Par ce traité de paix, le 
roi d’Espagne renonce pour lui et pour ses suc- 
cesseurs à toute prétention sur les Provinces-IJnies, 
dont il reconnaît l’indépendance et la souverai- 
neté. Ainsi furent récompensés quatre-vingts ans 
de résistance à l’oppression. Ainsi fut assurée une 
nationalité (jue tant de généreux citoyens avaient 
scellée de leur sang. 

Après avoir vu la Hollande lutter contre toutes 
les forces de Philippe, contre le génie du duc de 
Parme et de Spinola, et soutenir avec gloire et 
avantage une guerre de quatre-vingts ans, on est 
étonné de voir les généraux de Louis XIV sou- 
mettre en quelques jours trois de ses provinces, 
s’emparer en courant de ces places qui jadis avaient 
arrêté des armées pendant des années entières. La 
raison de ce grand changement vient de celui qui 
s’était opéré dans l’armée de la république. Deux 
partis divisaient l’état; l’un, composé des succes- 
seurs des Barneveldt et des Grotius, triomphait 
dans la personne du grand pensionnaire de Witt. 
Ce parti voyait la prospérité de l’état dans la ma- 
rine, et la ruine de la liberté dans l’armée de 
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terre, toujours dévouée à celui qui la commande. 
Persuadé que sans des circonstances qui lui furent 
contraires, Maurice aurait asservi son pays, re- 
doutant des tentatives semblables à celles que fît 
Guillaume II, en i65o, contre la ville d’Amster- 
dam; ce parti patriote, mais imprévoyant, réforma 
les troupes qui parurent inutiles après la paix de 
Munster, et qu’on jugea dangereuses dès qu’on ne 
les crut plus nécessaires. Les officiers étrangers, 
qui étaient en grand nombre, et qui dans tant de 
combats avaient versé leur sang pour la Hollande, 
furent renvoyés ; les places furent confiées à des 
fils de bourgmestres sans talens et sans expé- 
rience. C’est donc cette armée nouvelle comman- 
dée par des bourgeois, et non les soldats élevés à 
l’école de Maurice et d’Henri, qu’eut à combattre 
Louis XIV, dans le plus haut période de sa gloire, 
en 1672 , lorsque la guerre civile était éteinte de- 
puis long-temps en France, et que Turenne et 
Condé, rivaux de gloire, et jaloux de faire oublier 
leurs anciennes révoltes , guidaient des armées fiè- 
res de leur obéir. 
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